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PRÉFACE 

DE LA PREMIÈRE ÉDITION 

IMPRIMÉE A PARIS y EN 1689, 
Sous le titre $ Histoire de la Conjuration de Portugal. 

Eètre les évènemens les plus considérables dé 
notre siècle, la révolution arrivée en Portugal, en 
1640, m'a toujours paru digne dune attention par- 
ticulière. On na peut-être jamais vu, dans l'histoire, 
d'autre conjuration qu'on puisse nommer juste, soit 
que Ton regarde les droits du prince, l'intérêt dé 
l'État, l'inclination chr peuple, ou même les motifs 
de la plupart des conjurés. On n'en a point vu qui 
ait été confiée à un si grand nombre de personnes 
de tout âge, de tout sexe, de toutes conditions, et 
d'un tempérament si plein de feu , et par conséquent 
si peu propres au secret; qui ait eu enfin un succès 
aussi entier , et qui ait si peu coûté de sang. 

Ces considérations m'ont inspiré le désir de m'in- 
struire, à fond, des causes de cet événement. Le 
loisir dont on jouit souvent, malgré soi, à la cam- 
pagne, m'a fait naître l'envie d'en écrire l'histoire ; et 
j'avoue que des raisons assez ordinaires aux auteurs, 
et qui ont, après tout, leur solidité, m'obligent pré- 
5. t 
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2 PRÉFACE 

sentement à la donner au public. J'ai à dire, en sa 
faveur, que c'est la première fois qu'elle a paru en 
notre langue dans une juste étendue, et comme un 
morceau détaché du corps de l'histoire générale; et 
je voudrois bien, par-là, lui procurer quelque petit 
air de nouveauté que Ton demande à tous les livres f 
et que Fou a raison de demander. 

Pour les Mémoires dont je me suis servi, ce ne 
sont ni manuscrits rares , ni originaux précieux qui 
m'ayent été communiqués par deô personnes qui 
ayent exigé de moi de ne les point citer : ce sont des 
livres assez communs (i), et quelques uns même 
assez mal écrits, mais qui mont paru avoir un ca- 
ractère d'exactitude et de fidélité. J'ai aussi consulté 
plusieurs personnes qui se sont fait conter l'affaire 
par gens qui étoient à Lisbonne, en ce temps-là; 
et, de tout cela, avec un peu de méditation, pour 
accorder et lier les faits entre eux, j'ai formé ce petit 
ouvrage. Je ne prétends point avoir dit tout ce qu'il 
falloit dire, ni même n'avoir point trop dit. Peut- 
être ai-je trop appuyé sur certains faits et sur cer- 
taines vues; et il se peut fort bien que je n'aye pas 
été assez exactement informé de tous les ressorts 
secrets de cette grande affaire : mais s'ils sont si 
secrets , ils en sont d'autant plus suspects , et des 



(i) Portugal restaurado, de Menesès. — Caet. Passarel. — 
Lusitania reparata, de Macedo. — Mercure françois de Renan- 
dot. — Siry, etc.— Recueils différens de relations extraordi- 
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DE LA première ÉDITION; 3 

motifs qu'on ne devine point, sont Souvent du nom- 
ire de ceux qu'on ne doit point deviner. Ce que je 
prétends, c'est de raconter la chose non comme elle 
est arrivée, mais comme je crois qu'elle est arrivée ; 
et ce que j espère, c'est que les lecteurs équitables 
se contenteront de la sçavoir comme un homme qui 
l'a étudiée assez longtemps , et qui n'a nul intérêt 
à louer ou à blâmer * que celui qui natt des choses 
mêmes qu'il raconte. Il me reste à dire un mot sur 
le droit dé la Maison de Bragance, à la couronne 
de Portugal. 

Dom Sébastien > roi de Portugal, qui périt mal- 4 août, 
heureusement, en Afrique, dans la bataille d'Areille 
ou Alcacer, ne laissa point d'enfans. Lé cardinal 
dom Henri, son grand oncle, lui succéda à la cou- 
ronne ; et, n'ayant régné que seize mois, on vit 
paroître, après sa mort, plusieurs princes et plu- 
sieurs princesses qui prétendaient à la couronne^ 
Catherine /duchesse de Bragance, Philippe II, roi 
d'Espagne, le duc de Parme, lé duc de Savoy e, et 
dom Antoine, grand prieur de Grato, sortoient tous 
du roi dom Emmanuel, père du cardinal roi , mais 
dans des degrés différens. Il n'y avoit que la du- 
chesse de Bragance et le roi d'Espagne qui se trou- 
vassent dans le même degré , et le plus proche de la 
couronne. Catherine étoit fille de l'infant Edouard, 
et Philippe étoit fils de l'impératrice Elisabeth, tous 
deux enfans de dom Emmanuel. Le grand prieur 
n étoit que fils naturel de l'infant dom Louis, second 
fils de dom Emmanuel ; mais il faisoit publier, par 
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4 PRÉFACE DE LA PREMIÈRE ÉDITION. 
ses partisans , qu'il y avoit eu un mariage secret 
entre ce prince et sa mère. Catherine de Médicis, , 
reine de France, députa aussi, aux États-Généraux 
de Portugal, pour représenter ses droits à la cou- 
ronne, comme descendant d'Alphonse III, roi de 
Portugal, et de Mathilde, comtesse de Boulogne. Le 
Pape même voulut se mettre sur les rangs et tirer 
quelque avantage de ce que le roi dom Henri étoit 
mort cardinal. On eut peu d'égards à toutes ces pré* 
tentions. Tout le monde convenoit, et les plus -ha- 
biles jurisconsultes décidèrent que la duchesse de 
Bragance avoit le droit le plus apparent, non seu- 
lement parce que les lois du royaume excluent les 
princes étrangers de la succession à la couronne, 
mais encore par le droit de représentation, comme 
fille de Tinfant Edouard, à qui l'impératrice Elisa- 
beth, sa sœur, mère du roi d'Espagne, n'eût pas pu 
la disputer. Ainsi cette duchesse auroit été recon- 
nue pour reine de Portugal, du consentement de 
tout le royaume , si elle avoit eu les forces néces*» 
saires pour soutenir ses légitimes prétentions. 
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PRÉFACE 

DE L'ÉDITION DE 171 1. 



Quoique l'Histoire de la conjuration de Portugal 
ait déjà paru, on peut dire qu'on trouve, dans les 
différentes, éditions qu'on en a faites depuis , comme 
un ouvrage nouveau , par les différens morceaux 
que Fauteur a jugé à propos d'y ajouter, et qui en 
sont même la cause ou des suites nécessaires; et 
c'est cette augmentation d]évènemens qui a engagé 
à substituer le titre de Révolutions à celui de Conju- 
ration , d'ailleurs moins convenable dans une entre- 
prise dont les chefs n'avoient pour objet que de 
rendre la couronne à un prince , qu'ils en regar- 
doient comme l'héritier légitime. L'auteur remonte 
sommairement jusqu'aux cammencemens de cette 
monarchie; il passe à la funeste révolution qui ar- 
riva sous le règne de dom Sébastien. On voit de quelle 
manière les Castillans, sous le règne de Philippe II , 
se rendirent maîtres de cet État ; avec quelle heu- 
reuse témérité un petit nombre de Fidalques et de 
gentilshommes Portugais les en chassèrent, sous le 
règne de Philippe IV; de nouvelles conjurations, 
formées par les partisans et les créatures de ce 
prince, pour y rétablir son autorité ; enfin l'auteur, 
après avoir fait voir le duc de Bragance sur le trône y 
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6 . PRÉFACE, 

descend jusqu'à l'abdication du roi Alphonse VI, 
son fils, et à la régence de dom Pèdre, père du roi 
qui règne aujourd'hui. 

On verra, dans cet ouvrage, un prince qu'on croit 
du sang de nos rois, et sorti d'un petit-fils de Hu- 
gues Capet, signaler son zèle et son courage contre 
les Maures; les chasser d'une partie du Portugal ; se 
faire de ses conquêtes un État souverain, et devenir 
la tige de la Maison royale qui règne aujourd'hui si 
glorieusement; ses successeurs conserveries États , 
qu'il leur avoit laissés, par de nouvelles conquêtes; 
et, après avoir souvent triomphé de la puissance et 
de la valeur des Castillans, leurs voisins, porter les 
armes en Asie et en Afrique , y faire des établisse* 
mens considérables, et, ce qu'on ne peut trop es- 
timer, y faire connoître le vrai Dieu , dont les bar- 
bares ignoroient jusqu'au saint nom, 

Le roi dom Sébastien > à leur exemple, ne trou^ 
vont plus d'infidèles à combattre dans ses États , les 
va chercher jusqu'en Afrique, passe la mer avec une 
poignée de soldats , et entreprend , avec plus de zèle 
que de prudence, de détrôner un souverain, grand 
capitaine, qui se trouvoit à la tête de soixante mille 
hommes , et qui le fit périr sous l'effort de ses armes. 
Sa couronne passe sur la tête de dom Henri , son 
grand-oncle, prince âgé de soixante -sept ans, prêtre % 
cardinal, et archevêque dévora, et qui ne régna 
que seize mois. Sa mort fait éclater les prétentions 
de différens princes, qui se portoient pour ses hé- 
ritiers. Philippe II, roi d'Espagne, le plus puissant 
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DE L'ÉDITION DE 171 1. 7 

de tous, décide la question par la force des armes; 
il se rend maître du Portugal, par la valeur du fa- 
meux duc d'Albe, le plus grand capitaine des Cas* 
tillans; et les successeurs de Philippe gouvernent ce 
nouvel État, comme un pays de conquête. 

Les Portugais, nation brave, courageuse, et im- 
patiente du joug étranger, s'en délivrent par une 
conspiration presque générale de tous les Ordres du 
royaume; le duc de Bragance est porté sur le trône; 
et, sans être ni soldat ni capitaine, il s'y maintient 
par sa prudence , par la douceur de son gouverne- 
ment, et sur-tout par l'habileté et les sages conseils 
de la reine, sa femme. Après sa mort, cette princesse 
fait éclater sa capacité dans le grand art de régner 
pendant une régence tumultueuse, et encore plus 
agitée par des intrigues de Cour, que par les armes 
des Castillans. Enfin , on verra un fils, peu reconnois- 
sant, qui, à la faveur de sa majorité, l'éloigné du 
gouvernement, mais qui, dans la suite, perd lui- 
même son autorité par l'habileté d'un frère , qui , 
sur des raisons autorisées par les lois et -soutenues 
du crédit et de la force de ce prince, le priva de sa 
liberté, de sa couronne, et lui enleva jusqu'à la 
reine, sa femme, qu'il épousa depuis. 

Tels sont les sujets qu'on traite dans cet Ouvrage , 
qu'on a tirés d'historiens Portugais et Espagnols; on . 
les a préférés aux étrangers, et sur-tout dans les 
endroits où les Écrivains , partisans de la Cour d'Es- 
pagne, conviennent, de bonne foi , des avantages 
que remportèrent les Portugais dans cette fameuse 
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8 PRÉFACE DE L'ÉDITION DE 1711. 

révolution. On ose espérer que les lecteurs équita- 
bles n'en exigeront pas davantage d'un écrivain' qui 
n'est ni Castillan, ni Portugais, et qui na nul inté- 
rêt à louer ou à blâmer que celui de la vérité,' et qui 
, naît du fond même des évènemens qu'il rapporte. 
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DES 

RÉVOLUTIONS 

DE PORTUGAL. 

Le Portugal fait partie de cette vaste étendue 
de pays qu'on nomme les Espagnes, et dont 
la plupart des provinces portent le titre de 
royaume. Celui de Portugal est situé à l'occi- 
dent de la Cas tille, et sur les rivages de l'Océan, 
les plus au couchant de l'Europe : ce petit État 
n'a , au plus , que cent dix lieues de longueur 
et cinquante dans sa plus grande largeur; le 
terroir en est fertile, l'air sain; et les chaleurs 
ordinaires, sous ce climat, se trouvent tempé- 
rées par des vents rafraîchissans et par des pluies 
fécondes. La couronne est héréditaire , l'auto- 
rité du prince absolue : il se sert utilement du 
redoutable tribunal de l'inquisition, comme du 
plus sûr instrument de la politique. Les Portu- 
gais sont pleins de feu, naturellement fiers et 
présomptueux, attachés à la religion , mais plus 
superstitieux que dévots. Tout est prodige parmi 
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IO RÉVOLUTIONS 

eux ; et le ciel , si on les en' croit , ne manque 
jamais de se déclarer, en leur faveur, dune 
manière extraordinaire. 

On ignore quels furent les premiers habitans 
du pays ; leurs historiens les font descendre de 
la postérité de Tubal : on ne peut guères re- 
monter plus haut , même avec le secours de la 
fable. Chaque nation a sa chimère, au sujet de 
son origine. Ce qui est de certain , c'est que les 
Carthaginois et les Romains se disputèrent l'em- 
pire de ces provinces, et l'ont possédé succes- 
sivement. Les Alains, les Suèves, et les Van- 
dales, et toutes ces nations barbares qui, sous 
le nom général de Goths , inondèrent l'empire , 
vers le commencement du cinquième siècle , 
s'emparèrent de toutes les Espagne*. Le Portu- 
gal eut quelquefois des rois particuliers; et, 
quelquefois aussi s il se trouva réuni sous la do- 
mination des princes, qui régnoient en Castille. 

Ce fut au commencement du huitième siè- 
cle, et sous le règne de Roderic, le dernier roi 
des Goths, que les Maures, ou, pour mieux dire, 
les Arabes, sujets du calife Valid Almanzor, 
passèrent d'Afrique en Espagne , et s'en rendi- 
rent les maîtres. Le comte Juj^en , seigneur Es- 
pagnol , les introduisit dans le pays , et facilita 
leur conquête, pour se venger de l'outrage que 
Roderic avoit fait à sa fille. 
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DE PORTUGAL. II 

Ces infidèles étendirent leur domination de- 
puis le détroit jusqu'aux Pyrénées, si on en 
excepte les montagnes des Astur*es , où les chré- 
tiens se réfugièrent sous le commandement 
du prince Pelage, qui y jetta les fondemens du 7 i 7 , 
royaume de Léon , ou d'Oviédo. 

Le Portugal suivit la destinée dçs autres pro- 
vinces d'Espagne ; il passa sous la domination 
des Maures. Ces infidèles y établirent différons 
gouverneurs, qui, après la mort du grand Air 
manzor, se rendirent indépendans , et s érigè- 
rent en petits souverains. L'émulation et la dif- 
férence d'intérêt les désunit, et le luxe et la 
mollesse achevèrent de les perdre. 

Henri, comte de Bourgogne (i), et issu de 
Robert, roi de France , les chassa du Portugal , 
vers le commencement du douzième siècle. Ce 
prince, animé du même zèle qui forma, en ces 
temps-là, tant de croisades, était passé en Es- 
pagne, dans le dessein d'y signaler son courage 
contre les infidèles. Il fit ses premières armes 
sous le commandement de Rodrigue de Bivar, 
ce capitaine, si célèbre sous le nom du Gid. Il 
se distingua , dans ces guerres de religion , par 

une valeur extraordinaire. Alphonse VI , roi de 

» 

(i) Théodore Godefroy, dans son Traité de l'origine 
des ràis de Portugal. 
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12 RÉVOLUTIONS 

Castille et de Léon, lui confia, depuis, le com- 
mandement de ses armées. On prétend que le 
prince Français défit les Maures en dix-sept ba- 
tailles rangées, et qu'il les chassa de cette par- 
tie du Portugal , qui est vers le nord. Le roi.de 
Castille, pour attacher à sa fortune un si. grand 
capitaine , lui donna en mariage une des prin- 
cesses, ses filles, appellée Thérèse, et ses; pro- 
pres, conquêtes pour dot et pour récompense. 
Le comte les étendit par de nouvelles victoires. 
Il assiégea et prit les villes de Lisbonne, de 
Visée, et de Conimbre;, il eut le mêûie succès, 
dans les trois provinces, entre Douro et Minia. 
Henri en forma une souveraineté considérable ; 
et , sans être roi , et sans en avoir pris le titre , 
i] jetta les fondemens du royaume de Portugal. 
Le prince Alphonse, son fils, succéda à. sa 
valeur et à ses États : il les augmenta même par 
de nouvelles conquêtes. Ce sont des. héros qui 
fondent les empires, et des lâches qui les per- 
dent. Les soldats du comte Alphonse le procla- 
mèrent roi , après une grande victoire qu'il avoit 
1 139. remportée contre les Maures ; et les États-géaé- 
raux, assemblés à Lamego, lui confirmèrent 
cet auguste titre , qu'il laissa , avec justice , à ses 
successeurs. Ce fut dans cette assemblée des 
principaux de la nation , qu'on établit les lois 
fondamentales, touchant la succession à la 
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DE PORTUGAL. l3 

couronne. « Que le seigneur Alphonse , roi , 
« vive , et qu'il règne sur nous » , ainsi que le 
porte le premier article de ces lois. « S'il a des 
« énfans mâles, qu'ils soyent nos rois; le fils 
« succédera au père, puis le petit-fils, et ensuite 
« le fils de l'arrière-petit-fils , et ainsi à perpé- 
« tuité dans leurs descendais. 

ARTICLE II. 

« Si le fils aine du roi meurt pendant la vie 
« de son père, le second fils, après la mort du 
« roi , son père , sera notre roi; le troisième suq- 
« cédera au second, le quatrième au troisième , 
« et ainsi des autres fils du roi. 

ARTICLE III. 

« Si le roi meurt sans enfans mâles, le frère 
« du roi, s'il en a un, sera notre roi; mais pen- 
te dant sa vie seulement. Car, après sa mort, 
« le fils de ce dernier roi ne sera pas notre roi , 
« à, moins que les évêques et les États ne 1 éli- 
te sent ; et alors ce sera nofte roi , sans quoi il ne 
« pourra l'être. 

# ARTICLES IV ET V. 

« Si le roi de Portugal n'a point d'enfant 
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« mâle , et qu'il ait une fille , elle sera reine 
« après la mort du roi, pourvu quelle se marie 
« avec un seigneur Portugais; mais il ne por- 
« tera le nom de roi , que quand il aura un en~ 
« fant mâle de la reine qui 1 aura épousé. Quand 
« il sera dans la compagnie de la reine, il uïar- 
« chera à sa main gauche, et ne mettra point 
« la couronne royale sur sa tête. 

ARTICLE VL 

« Que cette loi soit toujours observée -, et que 
« la fille atnée du roi n ait point d'autre mari 
« qu un seigneur Portugais ,• afin que les princes 
« étrangers ne deviennent point les maîtres du 
« royaume. Si la fille du roi épousoit un prince 
« ou un seigneur dune nation étrangère, elle 
« ne sera pas reconnue pour reine, parce que 
« nous ne voulons point-que nos peuples soyent 
« obligés d obéir à un roi qui ne seroit pas né 
« Portugais, puisque ce sont nos sujets et nos 
«compatriotes, qui, sans le secours d autrui, 
« mais par leur valeur et aux dépens de leur 
« sang , nous ont fait roi. » 

C est par de si sages lois que la couronne 
s est conservée , pendant plusieurs siècles , dans 
la royale Maison d'Alphonse. Ses successeurs 
en augmentèrent leclat et la puissance par 
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BE PORTUGAL l5 

les conquêtes importantes qu'ils firent en Afri- 
que, dans les Indes, et depuis, dans l'Àmé- 
rique. On ne peut donner de trop justes louan- 
ges aux Portugais, qui, dans ces entreprises si 
éloignées et si surprenantes , n ont pas fait pa- 
raître moins de courage que de conduite ; mais , 
parmi les avantages que leur ont donnés des 
'conquêtes si étendues , ils ont celui de porter la 
religion chrétienne et la connoissance du vrai 
Dieu dans les royaumes idolâtres , et chez des 
barbares où des missionnaires Portugais n ont 
pas fait des conquêtes spirituelles moins consi- 
dérables. Tel étoit le royaume de Portugal, vers 
Tan i557, quand le roi Dom Sébastien monta 
sur le trône; il étoit né posthume et fils du 
prince dom Juan, qui étoit mort avant le roi 
dbm Juan III, son père, fils du grand roi Em- 
manuel 

Dom Sébastien n avoit guères plus de trois 
ans, quand il succéda au roi, son ayeul ; on con- 1557. 
fia, pendant sa minorité, la régence de l'État 
à Catherine d'Autriche, son ayeule, fille de 
Philippe I, roi de Castille, et sœur de l'empe- 
reur Charles-Quint. Dom Alexis de Menezès, 
seigneur qui faisoit profession d'une piété sin- 
gulière y fut nommé pour gouverneur du prince ; 
et le père dom Louis de Camara, de la compa- 
gnie de Jésus , fut chargé du soin de ses études* 
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De si sages gouverneurs n'oublièrent rien 
pour former, de bonne heure , ce prince à la 
piété , et pour lui inspirer , en même temps , des 
sentimens pleins de gloire et dignes d un sou- 
verain; mais on porta trop loin des vues, si 
nobles et si chrétiennes. Menezès n'entretenoit 
dom Sébastien que des conquêtes que les rois , 
ses prédécesseurs, avoient faites dans les Indes, 
et. sur les côtes d'Afrique. Le jésuite, de son 
coté, lui représentait, à tous momens, que les 
rois, qui ne tenoient leur couronne que de 
Dieu s#ul, ne dévoient avoir pour objet. du 
gouvernement que de le faire régner , lui-même , 
dans leurs États , et sur-tout dans tant de pays 
éloignés où son nom même n etoit pas connu* 
Ces idées pieuses et guerrières , mêlées ensem- 
ble y firent trop d'impression sur l'esprit d un 
jeune prince, naturellement impétueux et plein 
de feu ; il ne parloit plus que d'entreprises et de 
projets de conquêtes ; et à peine eut-il pris le 
gouvernement de ses États, qu'il songea à por- 
te^, lui-même, ses armes en Afrique. Il en con- 
féroit incessamment tantôt avec des officiers > 
et souvent avec des missionnaires et des reli- 
gieux , comme s'il eût voulu joindre le titre d a- 
pôtre , à la gloire de conquérant. 

La guerre civile, qui s etoit allumée dans le 
royaume de Maroc, lui parut une occasion fa- 
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vorable pour signaler son zèle et son courage. 
Muleï Mahamet avoit succédé à Abdala, son 
père, dernier roi de Maroc; mais Muleï Mo- 
luc, son oncle paternel, prétendit quil n avoit 
pas dû monter sur le trône à son préjudice , et 
contre là disposition de la loi des chérife, qui 
appelloit successivement, à la couronne*, les 
frères du roi , préférablement à ses propres en- 
fans. Ce fut le sujet dune guerre sanglante en- 
tre l'oncle et le neveu. Muleï Moluc, prince 
plein de valeur, et aussi grand politique que 
grand capitaine , forma un puissant parti dans 
le royaume , et gagna trois batailles contre Ma- 
hamet , qu il chassa de ses États et de l'Afrique. 
Le prince, dépouillé, passa la mer, et vint 
chercher un asyle dans la cour de Portugal. Il 
représenta , à dom Sébastien , que , malgré sa 
disgrâce, il avoit encore conservé, dans son 
royaume, un grand nombre de partisans se- 
crets , qui n attendoient que son retour pour se 
déclarer; quil apprenoit, d ailleurs, que Mo- 
luc étoit attaqué d une maladie mortelle qui le 
consumoit insensiblement ; que le prince Ha- 
met, frère de Moluc , étoit peu estimé dans sa 
nation; que, dans cette conjoncture, ilnWoit 
besoin que de quelques troupes pour paroître 
sur les frontière? ; que sa présence feroit décla- 
rer, en sa faveur, ses anciens sujets; et que si,. 

5. a 
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par son secours , il pouvoit recouvrer sa cou- 
ronne, il la tiendrait à foi et à hommage de 
celle de Portugal , et même qu'il la verroit avec 
plus de plaisir sur sa tête , que sur celle d un 
usurpateur. 

Dom Sébastien, qui n'avoit l'esprit rempli 
que de vastes projets de conquêtes, s'engagea, 
avec plus d ardeur que de prudence, à marcher 
lui-même à cette expédition. Il fît des caresses 
extraordinaires au roi Maure, et lui promit de 
le rétablir sur le trône, à la tête de toutes les 
forces du Portugal. Il se flattoit d'arborer bien- 
tôt la croix sur les mosquées de Maroc : en 
vain les plus sages de son Conseil tâchèrent de 
le détourner d une entreprise si précipitée ; son 
zèle , spn courage , la présomption , défaut or- 
dinaire de la jeunesse , et souvent celui des rois; 
les flatteurs même , inséparables de la cour des 
princes, tout ne lui représentoit que des vic- 
toires faciles et glorieuses. Ce prince > entêté de 
ses propres lumières , ferma l'oreille à tout ce 
que ses ministres purent lui représenter; et, 
comme si la souveraine puissance donnoit une 
souveraineté de raison, il passa la mer, mal- 
gré les avis de son Conseil; et il entreprit, avec 
une armée , à peine composée de treize mille 
hommes , de détrôner un puissant roi, et le plus 
grand capitaine de l'Afrique. 
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r 'Moluc, averti des desseins et du débarque- 
ment du roi de Portugal, lattendoit à la tête 
de toutes lçs forces de son, royaume. Il avoit 
un corps de quarante' mille hommes de cava- 
lerie , la plupart vieux soldats et aguerris, mais 
qui étaient encore plus redoutables par l'expé- 
rience et la Capacité du prince qui les comman- 
doit, que par leur propre valeur. A l'égard de 
son infanterie, à peine avoit-il dix mille hom- 
mes de troupes réglées ; et il ne faisoit pas grand 
fonds sur ee nombre infini d'Arabes et de mi- 
lices qui étoient accourus à son secours, mais 
plus propres à piller qu a combattre , et tou^ 
jours prêts à fuir ou à se déclarer en faveur du 
victorieux. 

Moluc ne laissa pas de s'en servir pour har -*. 
eeier l'armée, chrétienne. Ces , infidèles , répan- 
dus dans la campagne , venoiejit, à tous mo*- 
meiis, escarmoucher à la vue du camp , et ils 
avoient des ordres secrets de lâcher pied devant 
les Portugais, pour Les tirer des bords de la mer, 
où ils étoient retranchés, et pour entretenir, 
par une peur Simulée, la confiance téméraire 
de doni Sébastien. Ce prince, plus brave que 
prudent, et qui voy oit, «tous les jours, que les 
Maures n'osôient tenir devant ses troupes f les 
tira de ses retranchemens , > et marcha contre 
Moluc - comme à. une victoire certaine. Le roi 
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barbare s'éloigna d abord , comme s'il eût voulu 
éviter d'en venir à une action décisive ; il ne 
laissoit paroître que peu de troupes ; il fit même 
faire différentes propositions à dom Sébastien , 
comme s'il se fut défié de ses forces et du suc- 
cès de cette guerre. Le roi de Portugal, qui 
croyoit qu'il lui seroit plus difficile de joindre les 
ennemis que de les vaincre, s attacha à leur 
poursuite ; mais Moluc ne le vit pas plutôt éloi- 
gné de la mer et de sa flotte, qu'il fit ferme dans 
la plaine; et il étendit ensuite ce grand corps 
de cavalerie , en forme de croissant , pour en- 
fermer toute l'armée chrétienne. Il avoit mis le 
prince Hamet, son frère, à la tète de ce corps; 
mais , comme il n'étoit pas prévenu en faveur 
de son courage, il lui dit que c étoit unique- 
ment à sa naissance qu'il devoit ce comman- 
dement, mais que Vil étoit assez lâche pour 
fuir, il Pétrangleroit de ses propres mains, et 
qu'il falloit vaincre ou mourir. 

Il se voyoit mourir lui-même , et sa foiblesse 
étoit si grande qu'il ne douta point qu'il ne fut 
arrivé à son dernier jour; il n'oublia rien, dans 
cette extrémité, pour le rendre le plus beau de 
sa vie. Il rangea , lui-même , son armée en ba- 
taille, et donna tous les ordres avec autant de 
netteté desprit et d'application, que s'il eût été 
en parfaite santé. Il étendit même sa pré~ 
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voyance jusqu'aux évènemens qui pôuvoient 
arriver par sa mort ; et il ordonna aux officiers , 
dont il étoit environné, que, s'il expiroit, pen- 
dant la chaleur du combat, on en cachât avec 
soin la nouvelle, et que, pour entretenir la 
confiance des soldats , on feignît de venir. pren- 
dre ses ordres , et que ses aides de camp s ap- 
prochassent , à l'ordinaire, de sa lkière , comme 
s'il eût été encore en vie ; en quoi on» ne peut 
assez admirer le courage et la magnanimité de 
ce roi barbare, qui cpmpassa tellement ses or- 
dres et ses desseins avec les derniers momens 
-de sa vie, qu'il empêcha que la mort même ne 
lui ravît la victoire. Il se fit ensuite porter dans 
tous les rangs de l'armée; et, autant par signes 
et par sa présence, que par ses discours, il ex- 
horta le$ Maures à combattre généreusement 
pour la défense de leur religion et de leur 
patrie. 

La bataille commença, de part et d'autre, 
par des décharges d'artillerie. Les deux armées 
s'ébranlèrent ensuite, et se chargèrent 'avec 
beaucoup de fureur : tout se mêla bientôt. L'inr 
fanterie chrétienne , soutenue des yeux de son 
roi, fit plier sans peine celle des Maures, la 
plupart composée de ces Alarbes et de ces va- 
gabonds dont nous venons de parler. Le duc 
d'Aveïro poussa même un corps de cavalerie , 
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qui lui étoit opposé, jusqu'au centre et à l'en* 
droit qu occupoit le roi de Maroc. Oe Prince , 
voyant arriver ses soldats en désordre et fuyant 
honteusement devant an ennemi victorieux* 
se jetta à bas de sa litière, et, plein de colère 
et de fureur, il vouloit, quoique mourant, les 
ramener lui-métae à la charge; Ses officiers 
s'opposoient en vain à son passage ; il se fit faire 
joui* à coups d'épée; mais ses efforts achevant 
de consommer ses forces , il tomba évanoui 
dans les bras de ses écuyers : on le remit dans 
sa litière, et il n'y fut pas plutôt, qu'ayant mis 
son doigt sur sa bouche , comme pour leur re- 
commander le secret , il expira dans le moment , 
et avant mèrrte qu'on eût pu le conduire jus- 
qu'à sa tente. 

Sa mort demeura inconnue aux deux partis ; 
les chrétiens paroissoient jusques-là avoir de 
l'avantage; mais la cavalerie des Maures, qui 
avôit formé un grand cercle , se resserrant 
è mesure que les extrémités s approchoient , 
acheva d'envelopper la petite armée de dom 
Sébastien. Ijes Maures chargèrent ensuite, de 
tous côtés , la cavalerie Portugaise. Ces troupes, 
accablées par le nombre > tombèrent, en se re- 
tirant, sur leur infanterie , et elles y portèrent , 
avec la crainte , le désordre et la confusion. 

Les infidèles se jettèrent aussitôt , le cime- 
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terre à la main , dans ces bataillons ouverts et 
renversés , et ils vainquirent, sans peine, des gens 
étonnés et déjà vaincus par une frayeur géné- 
rale. Ce fat moins , dans 'la suite , un combat 
qu'un carnage ; les uns se mettaient à genoux 
pour demander la vie ; d'antres cherch oient leur 
salut dans la fuite; mais, comme ils étoient en- 
veloppés de tous côtés , ils rencontraient par- 
tout l'ennemi et la njort. L'imprudent dom Sé- 
bastien périt dans cette occasion , soit qu'il n'eût 
pas été reconnu dans le désordre d'une fuite., 
ou qu'il eût voulu se faire tuer , lui-même , pour 
ne pas survivre à la perte de tant de gens de 
qualité que les Maures avoient massacrés, et 
que lui-même avoit, pour ainsi. dire, entraînés 
à la boucherie. Muleï Mahamet, /auteur de 
cette guerre, chercha son salut dans la fuite, 
mais il se noya en passant la rivière de Muca- 
zen. Ainsi périrent, dans cette journée, trpis 4 ao «t 
grands princes , et tous trois d'une manière dif- 
férente : Moluc par la maladie , Mahamet dans 
l'eau (i), et dom. Sébastien par les armes. 
; Le cardinal dom Henri , son grand oncle , 
lui succéda ; il éf oit frère de Jean III , son ayeul , 
et fils du roi Emmanuel : mais comme ce prince 
étoit prêtre , et d'ailleurs infirme , et âgé de plus 

(i) Connetagk>,.liv. IL 
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de soixante et sept ans, ceux qui prétendoient 
à la couronne , rçe la regardoient , sur sa tête r 
que comme un dépôt ; et chacun , en particu- 
lier , tâcha de le faire déclarer en sa faveur. 

Les prétendans étoient en grand nombre 7 et 
la plupart sortis du roi Emmanuel, quoiquen 
différens degrés. Philippe II ^ roi d'Espagne , 
Catherine de Portugal , femme de dom Jacques , 
duc de Bragance, le duc de Savoye > celui de 
Parme/ Antoine, chevalier de Malte et grand 
prieur de Grato , noublioient rien pour faire 
valoir leurs droits. On publia différens écrits au 
nom de ces princes, et 4ans lesquels les juris- 
consultes tâchoient de régler l'ordre de la suc- 
cession, suivant les intérêts de ceux qui les fai- 
soient travailler. 

Philippe étoit fils de l'infante Isabelle, fille 
aînée du roi Emmanuel. La duchesse de Bra- 
gance sortoit du prince dom Edouard , fils du 
même roi Emmanuel. Le duc de Savoyé étoit 
fils de la princesse Béatrix, sœur cadette de 
l'impératrice; et le duc de Parme avoit, pour 
mère , Marie de Portugal , fille cadette du 
prince Edouard , et sœur aînée de la du- 
chesse de Bragance. Le grand prieur étoit fils 
naturel de dom Louis de Béja , second fils du 
roi Emmanuel et de Violante de Gomez, dite 
la Pélicane, l'une des plus belles personnes de 
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son temps , et qu'Antoine , son fils , prétendoit 
que le prince avoit épousée secrettement. Ca- 
therine de Médicis se mit aussi sur les rangs , et 
demandoit cette couronne , comme issue d'Al- 
phonse III, roi de Portugal, et de Mathilde, 
comtesse de Boulogne. Le Pape même voulut 
tirer quelque avantage de ce que le roi étoit 
cardinal,, comme si la couronne eût été un bé*- 
néfice dévolu à la Cour de Rome. On eut peu 
d égard à ces prétentions étrangères., la plupart 
destituées de forces pour les faire valoir. 

On vit bien que cette grande succession re- 
gardoit principalement le roi d'Espagne , et la 
duchesse de Bragance. Cette duchesse étoit 
aimée; son mari sortoit, quoiqu en ligne indi- 
recte y des rois de Portugal ; et elle prétendoit 
la couronne de son chef, parce qu elle étoit Por- 
tugaise , et que , par les lois fondamentales du 
royaume , les princes étrangers en étoient ex- 
clus, comme nous le venons de dire au com- 
mencement de cef ouvrage. Philippe convenpit > 
d un principe , qui donnoit l'exclusion aux ducs 
de Savoye de Parme; mais il ne prétendoit 
pas qu'un roi des Espagnes pût être censé 
étranger en Portugal, d'autant plus que ce pe- 
tit royaume avoit été , plus d'une fois , sous la 
domination des rois de Castille. Ils avoient, l'un 
et l'autre , leurs partisans. Le cardinal roi étoit 
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obsédé par leurs sollicitations : il n osa tou«- 
cher à cette grande affaire , et peut-être qu'il 
se fâcha d'entendre parler si souvent de son 
successeur; il vouloit vivre et régner, et il 
renvoya, à une jonte , la discussion des droits 
des prétendans, dont on ne devoit décider 
qu'après sa mort. 
i58o. Ge prince ne régna que dix-sept mois : sa 
mort remplit le Portugal de troubles et de di- 
visions; chacun prenoit parti entre les pré- 
téndans , suivant son inclination. Les plus in- 
différons attendoient le jugement de la jonte , 
que le feu roi avoit établie par son testament; 
mais Philippe , qui n'ignoroit pas que de si 
grands intérêts ne se terminoieat pas par l'a- 
vis des jurisconsultes, fit entrer en Portugal 
une puissante armée, et commandée par le 
fameux duc d'Albe, qui décida l'affaire en sa 
faveur. 

Il ne paroît point que le duc de Bragance se 
mit en état de soutetiir ses droits par la voye 
des armes ; il n y eut que le grand prieur qui fit 
tous ses efforts pour s'opposer au& Castillans : 
Ja populace l'avoit proclamé roi , et ilv en por r 
toit le titre , comme s'il l'eût reçu des États du 
royaume. Ses amis levèrent quelques troupes 
en sa faveur ; mais le duc d'Albe les tailla en 
pièces; tout plia devant un aussi grand capi* 
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laine que le général Espagnol. Les Portugais, 
peu unis entre eux , sans généraux , sans troupes 
réglées, et sans autres forces que leur animo-» 
site naturelle contre les Castillans , furent dé* 
faits en différentes occasions. La plupart des 
villes , dans la crainte d'être exposées au pillage, 
firent leur traité particulier. Philippe fut re- 
connu pour le souverain légitime (1) : ce prince 
prit possession de ce royaume, comme petit i58i. 
neveu et héritier du roi défunt, quoique le 
droit de conquête lui parût le plus sûr : ce fut 
au moins celui qui régla sa conduite et celle de 
ses successeurs. Philippe III et Philippe IV, son 
fils et son petit-fils, traitèrent, dans lai suite, 
les Portugais moins comme des sujets naturels, 
que comme des peuples soumis par les armes 
et par le droit de la guerre; et ce royaume 
devenoit insensiblement province d'Espagne, 
comme il l'avoit été autrefois, sans qu'il parût 
que les Portugais fussent en état de songer à se 
soustraire de la domination Castillane. Les 
grands du royaume n'osoient paroître dans un 
éclat conforme à leur dignité , ni exiger tous 
les droits dûs à leur rang, de peur d'exciter les , 
soupçons des ministres Espagnols, dans un 
temps où il suffisoit d'être riche , ou considéré 

(1) États de Tomar. 
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par sa naissance et par son mérite , pour être 
suspect et persécuté. La noblesse étoit comme 
reléguée dans ses maisons de campagne, et le 
peuple étoit accablé d'impôts. 
1640. Le comte-duc d'Olivarès, premier ministre 
de Philippe IV ,' roi d'Espagne , croyoit qu'on 
ne pouvoit trop affoiblir de nouvelles conquê- 
tes : il sçavoit qu'une antipathie ancienne et 
comme naturelle rendroit toujours, quoi qu'il 
put faire , la domination Espagnole odieuse aux 
Portugais; qu'ils ne verroiciit jamais qu'avec 
indignation les charges et les gouvernemens 
remplis par des étrangers ou par des gens sou- 
vent tirés de la poussière, mais qui avoient le 
mérite d'être entièrement dévoués à la Cour. 
Ainsi il prétendoit avoir assuré l'autorité de son 
maître, en laissant les grands sans emploi, en 
tenant la noblesse éloignée des affaires , et ren- 
dant, peu-à-peu, le peuple si pauvre qu'il n'eût 
pas la force de tenter aucun changement. Ou- 
tre cela, il tiroit de ce royaume tout ce qu'il y 
avoit de jeunes gens et d'hommes propres à 
porter les armes , et les faisoit servir dans les 
guerres étrangères, de peur que ces esprits in- 
quiets ne troublassent la tranquillité du gouver- 
nement. 

Mais cette politique 1 qui auroit pu réussir , 
portée jusqu'à un certain point , eut un effet 
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tout contraire, ayant été poussée trop loin, 
tant par la nécessité des affaires où se trouva 
alors la Cour d'Espagne, que parle caractère 
du premier ministre, qui étoit naturellement 
dur et inflexible. On ns gârdoit plus de me- 
surés en Portugal j on ne daignoit pas même 
employer les prétextes ordinaires pour exiger 
de largent du peuple : il sembloit que ce fus- 
sent des contributions que Ton fit payer dans 
un pays ennemi , plutôt qu'un légitime tribut 
qu'on levât sur des sujets. Les Portugais, n'ayant 
plus rien à perdre, et ne pouvant espérer de 
fin ni d adoucissement à leurs misères, que dans 
le changement de l'État, songèrent à s affran- 
chir d une domination qui leur avoit toujours 
paru injuste (1) , et qui devenoit tyrannique et 
insupportable. 

Marguerite de Savoye, duchesse de Mantoue, 1640. 
gôuvernoit alors le Portugal, en qualité de vice- 
reine ; mais ce n etoît qu'un titre éclatant , au- 
quel la Cour n'attribuoit qu'un pouvoir fort 
borné. Le secret des affaires et presque toute 
l'autorité étaient entre les mains de Michel 
Vasconcellos, Portugais, qui faisoit la fonction 
dé secrétaire d'État auprès de la vice-reine, 
mais, en effet, ministre absolu et indépendant. 

(1) Lusitania Hberata , Kb. III , cap. 1. 
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Il recevoit directement les ordres du comte- 
duc, dont il étoit créature, et auquel il ëtoit 
devenu agréable et nécessaire par l'habileté 
qu'il avoit de tirer incessamment des somme» 
considérables de Portugal; et, par un esprit 
d'intrigue , qui faisoit réussir ses plus secrettes 
intentions , il faisoit naître des haines et de» 
inimitiés entre les grands du royaume , qu'il 
fomentoit habilement par des grâces et des dis- 
tinctions affectées, qui faisoient d'autant plus 
de plaisir à ceux qui les recevoient, quelles 
excitoient le dépit et la jalousie des autres* Ces 
divisions , qui s'entretenaient entre les pre- 
mières Maisons , faisoient la sûreté et le repos 
du ministre, persuadé que tant que les chefs 
de ces Maisons seroient occupés à satisfaire 
leurs haines et leurs vengeances particulières , 
ils ne songeroient jamais à rien entreprendre 
contre le gouvernement présent. 

Un y avoit, dans tout le Portugal , que le duc 
de Bragance qui pût donner quelque inquié- 
tude aux Espagnols. Ce prince étoit né dune 
humeur douce, agréable, mais un peu pares-* 
seuse : son esprit étoit.plus droit que vif; dans 
les affaires, il alloit toujours au point princi- 
pal; il pénétroit aisément les choses auxquelles 
il s'appliquoit , mais il n'aimoit pas à s'appli- 
quer, lie duc Théodose , son père, qui étoit 
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d'un tempérament impétueux et plein de feu, 
avoit tâché de lui laisser, comme par succes- 
sion y toute sa haine contre les Espagnols , et les 
lui avoit toujours fait regarder comme des 
usurpateurs d'une couronne qui lui apparte- 
noit. Il avoit fait son possible pour lui inspirer 
toute 1 ambition que doit avoir un prince qui 
pouvoit espérer de remettre cette coufttone sur 
sa tête, et toute l'ardeur et le courage néces- 
saires, (i) pour tenter une si haute et si péril- 
leuse entreprise. 

Dom Juan avoit pris , à la vérité , tous le&sen- 
timens du duc, son père, .mais il ne les avoit 
pris que dans le degré que lui permettoit soft 
naturel tranquille et modéré. Il haïssoit les Es- 
pagnols, mais non pas jusqu'à se donner beau- 
coup de peine pour se venger de leur injustice/ 
Il avoit de l'ambition, et il ne désespérait pas 
de monter sur le trône de ses ancêtres ; mais 
aussi il n'avoit pas, sur cela, une si grande im- 
patience que ïe duc Théodose en avoit fait pa- 
raître. Il se contentoit de ne pas perdre de vue 
ee dessein, sans Jbazarder mal-à-propos, pour 
une couronne fort incertaine, une vie agréable 
et une fortune toute faite, qui étoit des plus 
éclatantes qu'un particulier pût souhaiter. 

(t) Gaétan Passar, de Bello Lusitano, lib. F. 
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Ce qui est de constant, c'est que , s'il eût été* 
précisément tel que l'avoit souhaité le duc Théo- 
dose, il n'auroit point du tout été propre à 
parvenir où il le destinoit. Le comte-duc le 
faisoit observer de si près, que, si sa vie oisive 
et voluptueuse n'eût été qu'un effet de son ha- 
bileté, on lauroit bientôt pénétré; et si on l'eût 
pénétré* ^détoit fait dç son repos et de sa for- 
tune. « La Cour d'Espagne ne lauroit jamais 
souffert si puissant , et ne lui auroit jamais per- 
mis de passer sa vie au milieu de son pays. 

La plus fine politique n eût pu lui faire tenir 
une conduite plus sage envers les Espagnols , 
que celle qu'il tenoit par un penchant tout na- 
turel. Sa naissance, «es grands biens y les droits 
qu'il avoit à la couronne, n'étoient pas des 
crimes; mais, selon les lois de la politique, il 
et oit assez criminel, puisqu'il étoit redoutable. 
Il le voyoit bien; il sçavoit qu'il n avoit qu'un 
parti à prendre; et il le prit, autant par incli- 
nation que par raison. Il falloit, pour dimi- 
nuer son crime , c'est-à-dire , pour se faire moins 
redouter , et pour être moins suspect aux Es- 
pagnols , qu'il ne se mêlât d'aucune affaire , et 
qu'il Jîe fut et ne parût occupé que de diver— 
tissemens et de plaisirs. Il faisoit parfaitement 
bien ce personnage. On ne voyoit , à Villavi- 
ciosa, séjour ordinaire des ducs de Bragance, 
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que parties de chasse , que fêtes , que gens pro- 
pres à goûter et à faire goûter tous les plaisirs 
d une campagne délicieuse. Enfin , il sembloit 
que la nature et la fortune avoient conspiré , 
1 une à lui donner des qualités proportionnées 
aux conjonctures des affaires de ce temps-là , 
l'autre, à disposer les affaires d'une manière 
qui pût faire valoir ses qualités naturelles. En 
effet, elles n'étoient pas assez brillantes pour 
faire craindre , aux Espagnols , qu'il voulût , un 
jour, entreprendre de se faire roi; mais elles 
étoient assez solides pour donner , aux Portu- 
gais , l'espérance d'un gouvernement doux , sage , 
et plein de modération, s'ils vouloient, eux-mê- 
mes, entreprendre de le faire leur souverain. 

Sa conduite ne pouyoit causer aucun soup- 
çon; mais une affaire, qui arriva quelque temps 
auparavant et dans laquelle il n'avoit aucune 
part, avoit commencé de le rendre un peu sus- 
pect au premier ministre. Le peuple d'Évora, 
réduit au désespoir par quelques nouvelles im- 
positions, s'étoit soulevé; et, dans la chaleur 
de la sédition ,* il étoit échappé aux plus échauf- 
fés, parmi des plaintes contre la tyrannie des 
Espagnols, des vœux publics pour la Maison 
de Bragance (i). On reconnut alors, mais un 

(i) Caëtan Passar, lib. h 

5- 3 
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peu tard, combien Philippe II avait manque 
contre ses véritables intérêts, eii laissant, dans 
un reyaùtbe nouvellement conquis, une Mai- 
son aussi rifcbe, et dont les droits à la couronne 
étoient si évident 

i63 9 . Cette considération détermina Je Gbnseil 
d'Espagne à s'assûter du duc de Bragance, ou 
du moins à l'éloigner du Portugal. On lui of- 
frit d abord le gouvernement du Milanez, qu'il 
ISefusa , en représentant qu'il n avoit pas assez 
de santé , ni assez de connoissancè des affaires 
d'Italie , pour se bien acquitter d'un emploi si 
important et ai difficile. 

1640. Le ministre fit Semblant d'entrer dans ses 
raisons, mais il (chercha un nouveau moyen 
pour l'attirer à la Coût* Le voyagé que le roi 
devoit faire sur les frontières d'Arragon , pour 
punir la révolte defc Catalans , lui servit de pné* 
texte pour l'engager à faire ce voyage. H lui 
écrivit pour l'exhorter de venir, à la tête de la 
noblesse de son pays, se joindre aux troupes 
de Castille , dans une expédition qui ne pouvoit 
être que glorieuse , et où le roi commanderait 
en personne. Le ministre d'Espagne , pour af- 
fbiblir la noblesse Portugaise, avoit fait pu- 
blier un édit du roi Philippe I V, qui ordonnoit , 
à tous les Fidalques, de se rendre incessamment 
dans l'armée destinée contre les Catalans , sous 
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peine de perdre leurs fiéfe telèVàftfc de lé cou- 
ronne ; et il se flattoit que le duc de Bragâhce , 
comme connétable né du Ifattugal, faè pôur- 
f oit pas se dispenser de ttftrtiher, éîk cette occa- 
sion. Mais, comme le duc tic oit en garde eoiitre 
tout ce qui vènoit de la GôU*, il dënièla aise- 
sàent 1 artifice, et il pria te ministre de faîte 
agréefr au roi ses excitées ^ aous pfrëtexte de la 
grande dépense que s* toàfesance et son rari£ 
l'ënssent oblige de faire, et qu'à nétoit pas, 
disoifc-il , eu état de soutenir. 

Ces refus redoublés cotiitoeticè^ent à alar- 
mer le ministre. Quelque idée qu'il se fôt faite 
de Oiumeur tranquille et f^èiSque dû duc de 
jfrapufrce^.il craignit qu'on ne lui eût fait ap- 
pérefettô* des dfoît* qu'il avoit à la côUtottite, 
€t que la tentation jOe i-égttfer , dans sotl payé , 
he fetiipdrtàt sU* tout lé penchant qu'il âvoit 
pttûr là tŒH*fail!ft& 

Àicrti , ooncèvtfift de qtiëllè importance û 
étott au rai de se rëtidttè maître de la per- 
%bi*ne de tfe'pHfe'cé, 41 riWflia rifen poUfr 
y réttâfcir Mufe, bomiUë il ëtoit dângefedt 
«ter* d'ëftlplèye* là fotfbè ouverte, â fcâuse 
de ïtffetitioil ë*ttfc(Mrdiiiàï*è qtfè les Portu- 
gais avoient toujours eue pour la Maison de 
Bragance , il résolut de l'éblouir à force de 
caresses, et de l'attirer par tous les dehors 
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dune amitié sincère et d'une confiance par- 
faite, -•..'. 

La France et l'Espagne étoient en guerre : 
la flotte Française avoit paru sur les côtes de 
Portugal; cela fournit, au ministre, un pré- 
texte favorable à ses desseins. Il falloit, dans 
ce royaume, un général pour commander les 
troupes qui étoient destinées pour la défense 
des côtes, où les Français pouvoient faire quel- 
ques descentes. II. lui en envoya la commis- 
sion , mais accompagnée dé tant dagrémens , 
et revêtue dune autorité si absolue, soit pour 
fortifier les villes qui en avôient besoin, aug- 
menter ou changer les garnisons, et disposer 
des vaisseaux qui se trouyoiént dans les ports , 
qu'il sembloit, par une confiance aveugle, lui 
livrer le royaume entier en sa puissance. Mais 
le piège n'en étoit que mieux caché (i). Il avoit 
envoyé , en même temps , un ordre secret à dom 
Lopez Ozorio , qui çommandoit la flotte d'Es- 
pagne , d'entrer dans les ports où il appren- 
droit que seroit le duc , coiûme si la tempête 
l'eût obligé d'y relâcher , en croisant dans ces 
mers ; et cet Espagnol de voit l'attirer sur ses 
vaisseaux , en lui donnant quelque fête, etTen- 

(i) De Bello Lusitano, lib. I. > 
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lever aussitôt en Espagne. Mais la fortune en 
ordonna autrement. Une violente tempête- sur- 
prit l'amiral Espagnol , fit périr plusieurs de ses 
vaisseaux, et dissipa le reste, sans qu'il pût 
aborder en Portugal. 

Le comte-duc ne se rebuta pas pour ce mau- 
vais succès. Il lui sembloit que le hazard seul et 
la fortuné avoient sauvé le duc de Bragance, 
qui ne pouvoit manquer d'être arrêté, si dom 
Lopez eût pu arriver dans les ports du royau- 
me, comme il Tavoit projeté. Il tourna l'artifice 
d'un autre côté ; il écrivit , à ce prince , en des 
termes pleins de la confiance la plus intime, et 
comme s'il eût partagé , avec lui , le ministère 
et Je gouvernement de l'État. Il §e plaignoit, 
par sa lettre , du malheur de la flotte dans un 
temps où les ennemisc étoient redoutables ; 
quayant perdu ce secours qui couvroit les 
côtes de Portugal, le roi souhaitoit qu'il visitât 
exactement toutes les places et les ports de ce 
royaume , où les Français pouvoient faire quel- 
que insulte, et lui envoyoit, en même temps, 
une ordonnance de quarante mille ducats pour 
lever quelques nouvelles troupes , s'il en étoit 
besoin , et fournir aux frais de son voyage. Ce- 
pendant les gouverneurs des citadelles, qui 
étoient, la plupart, Espagnols, avoient un ordre 
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secret de sassprer de sa prsoqne, sila ea trou- 
vûiea^ l'occasion favorable, (i) et de le faire 
passer aussitôt en Espagne 

Le ducdeBragauce, trpijvant toute* œ$ mar- 
ques de confiance trop empressées et trop peu. 
conformes à la condvdte ordinaire du minisire , 
pour être sincères, s en défia, et le fit tomber 
dans le piège mêjnç qu'il lui tendoit. Ce prince 
lui écrivit pour Fass^rer qu'il aeoeptoit, aveq 
bien de la jpye, l'emploi de général que le roi 
lui dpnnoit, et qu'il espérojt, par son applica- 
tion et son zèle pour sq? service , justifier son 
choix , et npéritçr la grâce don* il lavoit honoré. 
Cependant, pçmine il commençait à envisager 
de plus près qrçïl qétQÎt psys impossible de re- 
monter sur le trppe de se$ pères , il se servit du 
pouvoir de $a charge , pour pl&ttr ses amis 
dans Je* ewplçiâ et d^n^ les portes où ils lui 
pouvaient êtrç, ua jour, pk$ utiles. .11 employa 
l'argot d'Espagne à se faire de iwxmika créa- 
tures; et, lorsqu'il visita \ç* places , il 3* fit 
toujours 3i biei* accompagner qu'il fit perdre 
l'espérance qu op $voit de se Fendre maître de sa 
personne. 

L'autorité dont on lavoit revêtu, faiaoit 
murmurer hautement toute la Cour £E&pa- 

(i) Caëtan Passar, p. i. 
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goe (1). Comme on ne pénétrait point les rai- 
sons du ministre, qui n'étaient connues que di* 
roi, on vouloit rendre sa conduite suspecte au 
prince, parce qu'il étoit allié de la Maison dç 
Bragance. Qn disait qu'il y avoit de l'impru- 
dence à confier toute l'autorité de général des 
troupes de Portugal , à un homme qui pouvait 
avoir de trop hautes prétentions sur ce royau- 
me; que c étoit armer ses droits , et l'exposer à 
la tentation de tourner ses armes contre son sou- 
verain- Mais le roi fut d'autant plus affermi 
, dans sa résolution , qu'il s apperçut qu'on étoit 
bien éloigné de pénétrer son secret. Ainsi le duc 
de Bragance , à la faveur de son nouvel emploi , 
parcourut librement tout le Portugal ; et ce fu$ 
dans ce voyage qu'il jetta les premiers fonde- 
ment de son. élévation. Il avoit un équipage 
magnifique, qui lui attirait les yeux des peu- 
ples, dans tous les lieux où il passait; il écoutait 
tout le mande avec beaucoup de douceur et 
de bonté; il réprimait l'insolence du soldat, et, 
en même temps, cambloit de louange^ les offi- 
ciers; il les gagnait par toutes les récompenses 
dont il était paître; son honnêteté charmoit 
la poblesse ; il la recevoit avec des distinctions 
obligeantes , et selon le mérite et la qualité de 

(1) Caëtan Passar, p. 1. 
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chacun : enfin il répandoit des biens par-tout 
où il passoit ; il s acquéroit encore plus d'amis 
par tes grâces qu'on espéroit de lui , que par 
celles qu'il faisoit; de sorte que ceux qui le 
voyoient, croy oient ne souhaiter que leur bon- 
- heur , en faisant des vœux pour son éléva- 
tion. 

Les partisans de ce prince , de leur côté , n'ou- 
blioient rien pour établir sa réputation. Pinto 
Ribeiro , intendant de sa maison , étoit celui de 
tous qui travaillent le plus efficacement à don- 
ner le branle aux affaires, ^et à réduire , dans un 
plan exact, les vues qu'il avoit pour la gran- 
deur de son maître. C etoit un homme actif, 
vigilant , qyisommé dans les affaires, et qui 
avoit une passion violente pour l'élévation du*' 
duc, sans doute parce qu'il se flattoit d'avoir 
un jour, beaucoup de part au ministère, s r il 
pouvoit venir à bout de le faire régner. Ce 
prince lui avoit avoué, plusieurs fois, qu'il pro- 
fiteroit, avec plaisir, d'une occasion qui put le 
mettre sur le trône (ï) , mais qu'il n'étôit" point 
résolu de tenter cette entreprise, comme un 
simple aventurier qui n'auroit rien à perdre; 
que, cependant, il pouvoit toujours ménageries 
esprits , et lui acquérir de nouvelles créatures , 

(ï) Lusitania liberata, lib. III, cap, 2. 
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pourvu qu'il ne l'engageât â rien, (i) et qu'il 
« parut qu'il n'avoit aucune part à ce qu'il pour- 
roit traiter. 

Pinto travaillent , depuis long-temps, dans 
Lisbonne , avec beaucoup d'application à re- 
marquer les mécontens et à en faire de nou- 
veaux (2). Il répandoifrsecrettement des plain- 
tes contre le gouvernementprésent, tantôt avec 
chaleur, tantôt avec des manières plus rete- 
nues , selon le caractère et la qualité des per- 
sonnes avec qui il se trouvoit. Mais la haine 
que les Portugais portoient aux Espagnols, étoit 
si générale, qu'il n'avoit pas même besoin de 
cette précaution ; et il n'y avoit point de Portu- 
gais qui ne fût capable d'un secret , qui avoit 
pour objet la perte d'un Espagnol. Pinto faisoit 
souvenir les gens de qualité des emplois hono- 
rables qui avoient été autrefois dans leurs Mai- 
sons, quand le Portugal étoit gouverné par ses 
princes naturels. Mais rien ne touchoit davan- 
tage le corps de la noblesse, que l'arrière-ban 
que le roi avoit convoqué pour passer en Cata- 
logne. Pinto leur faisoit envisager cette expédi- 
tion comme un exil, dont ils ne revîendroient 
qu'avec bien de la peine; qu'outre la grande de- 

(1) De bello Lusitano, lib v I 7 p. 9. 

(2) Idem , ibidem. 
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pense , ife auFoiçnt à souffrir les hauteurs ordi- 
naires des Espagnols ; et que la politique d'Es~ 
pagne ayant un intérêt secret à perdre les plus 
brèves y on les exposerait toujours au* occasions 
ou il y aurait plus de périls a essuyer, sans leuç 
laisser aucune part à la gloire. 

S'il se trouvoit avec des bourgeois et des mar- 
chands, â çrioit centre l'injustice des Espa- 
gnol ^ qui avoie&t ruiné Lisboune et tpu£ le 
Portugal , eu transférant le ecwqwnerce des Indes, 
à Cadi*. Il o* les entretenait jamais que d# lu 
wtaère extrême pu ils étaient réduite, sous une, 
doiuioation $i tyrannique, et de la félicité des 
peuples (i) qui s'eu étoient si généreusement, 
délivrés. 

Enfin y il faisôit seuveuir le clergé m comtàeà 
de rencontres ou avait violé $es privilèges et les 
immunités de l'église ; que les béué£ees et lç& 
dignités les plus considérables du royaume 
étaient la proye dçs étrangers > au lieu dç ser- 
vir de juste récompense 911 mérite et ? l« ca- 
pacité des Portugais naturels. 

Avec ceux qu'il sçavoit êtrç méconten? > il 
tournoit habilement le discours sur les qu*l£tés 
de sou maître , pou? sonder les inclinations. Il 
se plaignoit de la vie oisive où ce prince parois- 

(1) Hollan dois, Catalans, 
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sait easeveU ; qu il étoit fâcheux que celui qui 
p^yoit seul remédier efficacement à tant de 
désordres , çfà Û peu daJ&ctien pour son pays, 
et même fort diudiftéreace pour sa propre 
graveur : et, remarquant que ce&djscour& fei^ 
spiept impression 9 , U allait jusqu'à flattpr le* 
ups du glorieux tjitre de libérateurs de la patrie , 
QxdtoQjt riB&g&aticro de «eux qui avoient été 
nHdtr?«té$ par ta» Espagnols , laissant entrevoir 
de grandes eapétancea, à d'putres^ danale çhan~ 
gçme&t 4e l'État. 

{1 sçut mé&agev si beupeuaement les esprits , 
qa^ïèft s êfte assuré d* pinceurs, en partjeuiier, 
il ^s^nMa eafin un- nombre considérable de 
itQbk&âe; fit, à la tête, 9e trouva l'arebevêque 
dp Wsb^Wto 

. Ce prélat était d'une de* meilleures Mjaison* 
dp rçysy^e (0 , sqavaa*, habile dans lea affai- 
res , ay&é dit peuple, œaia ^ai des Espagnols , 
qu'il haïssoit réciproquement parce qu'il? lui 
pjféljéFQie&t Varehevêq»» dé Braque (2), créa- 
ture 4# \§ vioe-reine , qu'ils avouent fait prés*» 
dent 4$ la cbacabi?* d'ûp**a, et à qui ils 
dorçw>ie^t quelque part dans les affaires du 
gouvw8eï»e*t. 



(1) D'Acugna. 

(1) Dom Sebastien de Mattos de Norogna. 
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Parmi les gens de qualité qui formèrent cette 
assemblée , dom Michel d'Almeïda s'y fit distin- 
guer. C'^toit un vénérable vieillard qui avoit 
acquiç une considération extraordinaire par 
son mérite; il fais oit gloire d'aimer sa patrie, 
plus que sa fortune ; il étoit indigné de la voir 
comme réduite en servitude par des usurpa- 
teurs. Il s'étoit soutenu ,- toute sa vie , dans ces 
sentimens, avec beaucoup de courage et de fer- 
meté , sans que les prières de sa famille et les 
conseils de ses amis l'eussent pu obliger daller 
au Palais, et de faire sa cour aux ministres 
d'Espagne. G etoit par cette fermeté qu'il leur 
étoit devenu fort suspect. Ce fut aussi le pre- 
mier sur qui Pinto jetta les yeux, pour se 
déclarer un peu plus ouvertement, sçachant 
bien qu'il ne couroit aucun risque avec un 
homme de ce caractère , qui. d'ailleurs étoit 
d'un grand poids pour attirer la noblesse dans 
son parti. 

I>om Antoine d'Àlmada , intime ami de l'ar- 
chevêque, s'y trouva avec dom Louis, son fils , 
dom Louis d'Acugna, neveu de ce prélat, et 
qui avoit épousé la fille de dopa Antoine d'Al- 
mada ; le grand veneur Mello , dom Georges 
son frère, Pierre Mendoze, dom Rodrigo de 
Saa , grand chambellan , et plusieurs officiers 
de la Maison royale , dont les charges étoient 
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devenues des titres inutiles , depuis que le Por- 
tugal a voit perdu ses rois naturels. 
' Dans cette assemblée , l'archevêque , naturel- 
lement éloquent , donna une idée affreuse de 
l'état du royaume, depuis que les Espagnols en 
étoient les maîtres. Il représenta que Philippe II , 
pour assurer sa conquête, avoit fait périr un 
nombre infini de noblesse ; qu'il n'avôit pas 
épargné les ecclésiastiques , témoin ce fameux 
bref d absolution , qu'il avoit obtenu «du Pape, 
pour deux mille prêtres et religieux qu'il avoit 
fait mourir , pour assurer son usurpation ; que , 
depuis ces malheureux temps, les v Espagnols 
n'avoient point changé de politique ; qu'ils 
avoient , sous différens prétextes , fait périr plu- 
sieurs personnes de mérite , qui ne pôuvoient 
être accusées que d aimer trop leur pays ; qu'il 
n'y avoit personne , dans rassemblée , dont la 
vie et les biens fussent en sûreté ; que la no- 
blesse étoit méprisée , les grands reculés du gou- 
vernement , sans emplois et sans considération ; 
que l'église navôit eu que d'indignes ministres, 
depuis que Vasconcellos faisoit des bénéfices, 
la récompense de ses créatures ; que le peuple 
étoit accablé d'impôts , les campagnes sans la- 
boureurs, et les villes désertes , par les soldats 
qu'on prenoit , par force , pour les envoyer en 
Catalogne; que les ordres qu'on avoit reçus d'y 
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faire passer la nbble&e, sous prétè&tè de 1 ar- 
rière-ban , étotent le dernier coup de la poli* 
tique du mùkMe^ tpii se voulait défaire des 
gentilshommes, seul obstacle, dâHS le rbyàùme , 
à se& pernidfeu* desseins; que le ittôfaidi-e mal 
qui leur en pouvoit arriver > étoit un eifl 
très-long; qu'ils vieilliroient ^ côifitfrè die itiàl- 
heureux étrangers, daàs le fond de là Ga$- 
tilîe , pendaht que de nouvelles Cblbiifes fc'èm- 
pareroiênt de leurs biens , comme dans tan pays 
de conquête; qûè l'idée funeste àtà tatit de mal- 
heurs lui ferait souhaiter la mot*, phrtôt que 
de voir là ruihe entière et la dfcstructi&n (îë sort 
pays , s'il n espéroit qu'un fri grand nombre de 
ge&s de mérite ne, se seraient pa& assemblés 
inutilement. 

Ce discours tenoilveUa, da&s rassemblée, le 
f&cbeùK souvenir de tous tes maux qùfe Fbïi 
soufïroit depuis longtemps. Chacun s'empres*- 
soit de donner des exemples de la cruauté dé 
VasconleHos* tes uàs avaient peMu leurs biens 
par ses injustices : il a Voit etiléVé , à d'autres , 
des charges et des gbuverftëfiiëhâ héréditaires , 
pow y placer ses créatures : plusieurs atbîènt 
gékni , longtemps , dans les prt&btos , pdù* sa-^ 
tisftrire atix soupçons dès Espgghols : qtièfque^ 
uns regrettoieht encore lètttt pères , letii* frê«- 
, rës T ou leurs amis retenue à Madrid , ou envoyés 
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en Catalogne , éoname de inalkeurèux otages 
de la fidélité dé leurs compatHbtès. Enfin, Ô 
n'y eh atbit àubUfci , qui , datas iîôlérêt gënéràl , 
nfe trouvât une injufrè particulière à tefcge*. ke 
voyage de Câtâiogftè extitoit surtout leur cb»- 
lèrè et leur indignation. Kl* vôyoiéét <Juè ce 
ïi'étbit pas taiil le besoin qu'on pouvait àvair 
de leur Sécotors , qUè le de&ein de les mine* , 
qui fcngagebit là Goût d*Espàgriè à teur fttfo* 
faire ùà si tohg Srôya£ë. Ces confcidéNittoiis , 
jèintfefc â l'espérance dé se vëfiger dé tâttt d'ëtt^ 
trâgeS qu'ils atbièrit rfcçufc , achëvèrérit de lefe 
déteriUiiie* à pfcéiidrè dés tAesuYefs pôUr Secoue* 
feuretiièiit un jotig qiii^ûr parbissôit si pèsàttt ; 
et, n'ènvï&âgeant point d'adoudssëmëttt dàtts 
leurs ftiàùk , ils Se freptoehèfènt leut pàtietiéè, 
comme une bassesse et Uhè lâcheté , et èôilViti<- 
rent enfin de la nécessité pressante de chasser 
les Espagnols: mais ils se partagèrent sut 1 l'es- 
pèce du gouvernement tju ils dévoient choisir. 
Une partie de rassemblée penchoit à un 
gouvernement républicain , à^peu^rès sem-* 
blàWè à celui de Hollande (1); Vautre partie 
Souhaitait un ttn (2) : et, enfilé ceux-ci , quel* 
qttë$*UUS proposèrent le dut dé Brëgance ; d'àu^ 

(ijLusitanïa Liberata, p. 515. 

(i) Caëtan Passât, de bello Lusitano. 
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très , le marquis de Villaréal ; et d autres enfin , 
le duc d'Aveïro, tous trois princes du sang 
royal de Portugal : et chacun prenoit son parti, 
selon son inclination et ses intérêts particu- 
liers. Mais l'archevêque , qui étoit dévoué à la 
Maison de Bragance , se servant habilement de 
toute l'autorité de son caractère, leur remon- 
tra, avec beaucoup de force, que le choix du 
gouvernement n'ctoit point arbitraire; qu'ils 
ne pouvoient, en conscience, rompre le ser- 
ment de fidélité quils avoiçnt fait au roi d"Es- 
pagne , si ce n étoit pour reddre justice à l'hé- 
ritier légitime de la couronne; que tout le 
monde sçavoit quelle appartenoit au duc de 
Bragance; et ainsi, qu'il falloit se déterminer, 
ou à le reconnoître pour leur roi^ ou à rester; 
pour jamais, sous la domination d'Espagne. 

Ensuite il leur fit envisager la puissance , les 
grands biens, et le nombre considérable des 
vassaux de ce prince , dont presque le tiers du 
royaume relevoit; que, dans le dessein de chas- 
ser les Espagnols , ils ne pouvoient raisonna- 
blement espérer d'y réussir , s'ils ne Fa voient 
à leur tête; et que, pour l'y engager, ils de- 
vraient lui offrir la couronne , quand d'ailleurs 
il n'y auroit pas des droits incontestables, comme 
premier prince du sang. De-là, il passa à ses 
bonnes qualités ; il fit valoir sa prudence , sa 
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sagesse,' et sur-tout la douceur et la bonté qui 
paroissoient dans sa conduite. Enfin, il sçut 
tourner si heureusement les esprits, qu'il les 
ramena tous au point de le souhaiter pour leur 
roi; et ils convinrent , avant que de se séparer, 
qu'on n oublieroit rien pour l'engager dans ce 
.dessein. L'assemblée se sépara; et on demeura 
d'accord des jours et de l'heure que Ton se ras- 
semblerait , pour délibérer sur les moyens qui 
pouvoient faciliter upa prompt et heureux suc- 
cès. ; 

--• Pinfo, voyant les esprits disposés en faveur 
,de son maître, lui écrivit secrettement de s'ap- 
procher de Lisbonne , afin d'encourager les 
conjurés par sa présence , et de prendre , avec 
eux, des mesures précises pour l'exécution de 
Jeur dessein. Cet homme habile remuoit tous 
les ressorts de cette affaire , sans paroi tre y 
avoir plus de part qu'un simple particulier , 
qui auroit été animé seulement par le zèle du 
bieti public. Il faisoit semblant de douter que 
son maître y voulût entrer, à cause de la ré- 
pugnance naturelle qu'il avoit pour les entre- 
prises hasardeuses, et qui demandent beau- 
coup de suite et d'application. Il fâisoit naître, 
sur cela, certaines difficultés, qui ne servoient 
qu'à éloigner le soupçon qu'on eût pu prendre 
qu'il s entendoit avec son maître , et telles tiéait- 
5. ^ . 4 
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moins, que, n étant pas assez grandes pour les 
décourager , elles n étoient propres , au con- 
traire, qu a exciter leur ardeur, et à les engager 
davantage. 

Sur l'avis de Pinto, le duc partit, quelques 
«jours après, de Villaviciosa, et arriva à Àl- 
mada , qui est un château proche de Lisbonne , 
^dont il est seulement séparé par le Tage, comme 
s'il y fut arrivé naturellement dans le cours des 
visites qu'il faisoit de toutes les places fortes du 
royaume. Il avoit un équipage si magnifique, 
^t il étoit accompagné d'une escorte si nom- 
Jbreuse de gens de qualité et d'officiers de guerre , 
•qu'il ressembloit plutôt à un roi qui prend pos- 
session de son royaume qu'à un simple gou- 
verneur de province , qui visite les places de son 
gouvernement. Use trouva si près de Lisbonne, 
qu'il ne put se dispenser d'aller rendre ses de- 
voirs à la vice-reine. Lorsqu'il entra, la grande 
cour du palais , et toutes les avenues , se trou- 
vèrent remplies d'un nombre infini de peuple, 
qui s'empressoit pour le voir passer : toute la 
noblesse se rendit auprès de lui , pour l'accom- 
pagner chez la yice>-reine. Ce fut une fête pu- 
blique dans, toute la ville; et il se répandit, 
dans tous les esprits, tant de joye de le voir, 
qu'il sembloit qu'il ne manquât, ce jour-là, qu'un 
héraut, au peuple, pour le proclamer roi, ou à 
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lui-ménie assez de résolution pour oser mettre 
la couronne sur sa tête. 

Mois ce prince était trop sage et trop habile 
pour commettre un si grand dessera aux sail- 
lies d'un peuple léger et inconstant. Il sçavoit 
combien il y a loin de ces vains applaudisse- 
mens, où le peuple s'abandonne aisément, p. 
ces mouvemeus constans qui sont nécessaires 
-pour soutenir une entreprise de cette nature. 
-Ainsi , après avoir pris congé de la vice-reine, 
il se retira à Almada, sans vouloir même des- 
cendue à iliôtel de Bragance, ni passer par la 
ville , de peur de faire de la peine aux Espa- 
gnols, que les empressemen&du peuple navoient 
déjà que trop alarmés. 

Pinto né manqua pas de faire observer', à 
ses amis , la timide précaution de son maître : 
il leur représenta qu'il falloit profiter de son 
séjour à Almada , pour s'expliquer avee lui, et 
lui faire même une espèce de violence , pour 
l'engager à recevoir la couronne, et assurer, 
par-là , le salut de l'État. Les conjurés ayant ap- 
prouvé cet avis, on le chargea d'obtenir de son 
maître une heure favorable pour lui en faire 
la proposition. Il n'eut pas de peine à en accep 
ter la commission. Le duc de Bragance corisen» 
tit à cette entrevue, à condition néanmoins 
quil n'y auroit , au plus , que trois conjurés qui 

4- 
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conféreraient avec lui, n ayant pas trouvé à 
propos de s'expliquer devant plus de monde. 

Ainsi , Michel d'Almeïda , Antoine d'Almada 
et Mendoze se rendirent chez lui, la nuit; et, 
ayant été introduits secrettement dans; le cabi- 
net du prince , d'Almada , qui portoit la parole 
pour les autres, lui représenta vivement le 
-malheureux état du royaume, ou toutes les 
conditions avoient également à souffrir de Fin- 
justice <et 'de la' cruauté des Castillans;. que lui- 
même, tout grand prince qu'il étoit, n'étoit 
pas à couvert de leurs attentats ; qu'il étoit trop 
éclairé, pour ne pas s appercevoir avec quelle 
application le ministre cherchoit à le perdre; 
qu'il n a voit d'asyle, pour échapper à ses mau- 
vais desseins , que le trône ; et que , pour l'y. por- 
ter , il étoit chargé de lui offrir les services du* 
nombre considérable de gens de qualité, qui 
sacrifieroient leurs biens avec plaisir, et qui 
étoient tous prêts à exposer leur vie pour ses 
intérêts , et pour venger la nation de la tyran- 
nie des Castillans. 

Il lui dit, ensuite, que Ton n étoit plus au 
temps de dharles-Quint et de Philippe II, où 
les Espagnols donnoient des lois et se faisoient 
craindre presque dans toute l'Europe ; que cette 
monarchie , qui embrassoit autrefois de si vas- 
tes desseins , avoit bien de la peine, à présent, 



Digitized 



by Google 



DE PORTUGAL, 53 

à conserver son ancien domaine, attaquée, et 
souvent battue par les Français et les Hollan- 
dois , qui lui faisoient la guerre; que la Catalo- 
gne occupoit seule toutes ses forces : quelle ctoit 
sans troupes considérables, sans argent, et gou- 
vernée, par un prince foible, qui étoit gouverné 
lui-même par un ministre odieux à tout le 
royaume. 

Il lui fit envisager l'alliance et la protection, 
qu'il pourvoit espérer des princes de l'Europe r 
ennemis naturels de la Maison d'Autriche ; que 
la Hollande et la Catalogne lui apprenoient ce 
qu'il devoit attendre d'un grand ministre, ( i ) 
dont le génie sublime et élevé sembloit n être 
appliqué qua la ruine; de la Maison d'Autri- 
che; que la mer lui ouvroit un chemin assuré 
pour en recevoir les secours nécessaires; en^ 
.fin, que le royaume se trouvant délivré de la 
plupart des garnisons Castillanes , que le roi 
d'Espagne avoit été obligé de retirer de Portu- 
gal pour grossir son armée de Catalogne , il ne 
pou voit jamais trouver de conjonctures plus, 
favorables pour faire valoir ses droits légiti- 
mes, pour mettre ses grands biens, sa Maison et 
sa vie en sûreté, et pour délivrer son pays d un 
esclavage et dune tyrannie insupportables. 

(i) Le cardinal de Richelieu. 
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Ce discours étoit, comme l'o'n peut juger, 
fort au goût du duc de Bragance; mais, se 
renfermant dans le caractère froid et modéré 
qui lui étoit naturel , il ménagea tellement le» 
termes de sa réponse aux députés , qu'il sembloit 
ni leur oter rien de leur espérance, (1) ni aussi 
l'augmenter. 

Il leur dit qu'il convenoit, avec eux, de l'état 
déplorable où les Espagnols avoient réduit le 
royaume, et que lui-même n'étoit pas sans 
danger; qu'on ne pouvoit trop louer le zèle 
qu'ils faisoient paraître pour le bien de leur 
patrie, et qu'il leur étoit-, en particulier, bien 
obligé âe^ vues favorables qu'ils avoient pour 
ses intérêts; mais, après tout, qu'il doutoit 
qu'il fut encore temps de songer à des remèdes 
aussi violens que ceux qu'on lui proposoit, et 
qui avoient toujours des suites terribles , quand 
ils ne réussissoient pas entièrement. 

A cette réponse > qu'il ne voulut pas faire 
plus positive,: il ajouta des manières si cares- 
santes , et des remerciement si honnêtes à cha- 
cun deux en particulier, qu'ils jugèrent bien 
que leur dépuration' avoit été agréablement 
reçue ; mais qu'après tout , ils ne devaient 

" (i) Gaétan Passar, lib. I , p. i3. 
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guères attendre que le prince fit d'autres pas 
dans cette entreprise, que d'y donner «on 
consentement, quand ils laur oient mise en> 
état , et que le succès n'en fut pius douteux. 

Après avoir pris de nouvelles mesures avec 
Pinto., H s'en retourna aussitôt à Villaviciosa , 
avec des inquiétudes qu'il n'avoit point encore 
éprouvées , et qui ne lui peiwirent pas de cen- 
turies plaisirs qu'il avoit goûtés, jusques-là, 
dans une vie privée. 

Il ne fut pas plutôt arrive, quil communi- 
qua, à la duchesse , sa femme , les propositions 
qu'on lui avoit faites. Cette princesse éjtoit Es- 
pagnole de naissance , sœur du duc de Médina 
Stdonia , grand d'Espagne , et gouvernew d!An- 
dalousie. Elle étoit née aveenroe forte inclina- 
tion pour tout ce qui paroissoit grand ;.et cette 
inclination étoit peu-à-peu devenue une pas- 
sion démesurée pour la gloire et pour l'éléva- 
tion. Leduc, son père, qui setoit apperçu qu'on 
uedevoit pas moins attendre de son esprit que 
de son courage, avoit pris soin de cultiver un 
si beau naturel avec une application singulière. 
Il avoit mis , auprès d'elle, des personnes habi- 
les, qui lui avoient inspiré dessentimens pleins 
de cette ambition, que l'on regarde, dans le mon- 
de, comme quelque chose de noble, et comme 
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la première vertu des princes (i) Elle sétoit ap- 
pliquée, de bonne heure, à démêler les différent 
caractères des hommes , et à deviner , par les 
dehors les plus fins et les plus délicats, les sen~ 
timens les plus cachés de" ceux quelle voyoit; 
et, par cette attention, elle étoit devenue si 
habile et si pénétrante, quil n'y eut rien de 
caché, pour elle, dans le cœur des courtisans 
les plus dissimulés. En un mot, il ne lui man- 
quoit ni courage pour entreprendre les choses 
les plus difficiles , pourvu quelles lui parussent 
grandes et glorieuses, ni lumières pour trou- 
ver le moyen d y parvenir. Ses manières étoient 
nobles , grandes , aisées , et pleines d'une cer- 
taine douceur majestueuse , qui inspiroit de 
l'amour et du respect à tous ceux qui Fappro- 
choient. 

Elle prit toutes les manières du Portugal avec 
tant de facilité , qu elle sembloit être née à Lis- 
bonne. Elle s'appliqua d'abord à gagner l'estime 
de son mari; et elle y réussit parfaitement par 
l'austérité de sa conduite, par une dévotion 
solide , et par une complaisance parfaite pour 

(i) Ad haec, politicas art es, bonos et malos reçimints 
dolos, dominationis arcana, humani latibula ingenii , 
non modo intelligcre millier, sed et pertractare quoque 
ac provehere, tain naturâ quàm disciplina mirificè ins- 
titue ta fuit. Caët. Passar. de Bello Lusitano. 
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la plupart de ses goûts. Elle négligeoit tons les 
plaisirs qui* font l'amusement des personnes de 
«a qualité et de son âge , et ne paroissoit occu- 
pée , même dans ses heures de loisir, que des 
choses qui pouvoient embellir son esprit, et 
rendre son jugement plus juste. 

Le duc de Bragance étoit charmé de possé- 
der une personne si accomplie. Il avoit,! pour 
elle, une estime infinie et une confiance par- 
faite : il n'entreprenoit jamais rien, sans la 
consulter; ainsi il n'avoit garde de s'engager 
plus ayant dans une affaire aussi importante,, 
qu'il n'eût pris son avis, et consulté toutes cho- 
ses avec elle. 

Il lui découvrit donc le plan de la conjura- 
tion , les noms des conjurés, l'ardeur qu'ils fai- 
soient paroître pour la faire réussir, et ce qui 
s etoit passé , tant à Lisbonne , que dans la confé- 
rence d'Almada. Il ajouta, que, sur la nouvelle 
du voyage dé Catalogne, il avoit pressenti que 
la noblesse étôit résolue d'éclater plutôt que de 
■sortir du royaume, et qu'il étoit à craindre , 
qu r à son refus, ils ne portassent leurs vues d'un 
autre côté et sur un antre chef; que cependant 
il ne pouvoit s'empêcher de lui avouer, que la 
grandeur du péril Tépouvàntoit; que, quand il 
n'a^voit envisagé que le dessein de s'élever sur 
, le trône , cette idée flatteuse dé grandeur s'étoit 
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agréablement emparée de son esprit; mais 
qu'à présent qu'il falloit essayer la fortune, et 
courir tous les risques dune entreprise aussi 
dangereuse , il ne pouvoit envisager , sans quel- 
que frayeur, le péril où il s'alioit jetter, lui et 
toute sa Maison ; qu'il y avoit peu de fond à 
faire smThumeur du peuple inconstant, que la 
moindre difficulté rebute et dissipe facilement; 
que ce n^étoit pas assez d'avoir la noblesse de 
son coté, si elle n'étoit appuyée des grands du 
royaume; mais que, bien loin de se flatter 
qu'ils entrassent dans ses intérêts, il les trou- 
verait toujours, en son chemin, comme ses 
plus cruels ennemis: la jalousie, naturelle aux 
hommes, ne leur permettant pas de faire leur 
maître de celui qui étoit leur égal. 

Ces considérations , jointes i beaucoup d au- 
tres , prises du côté de la puissance du roi d'Es- 
pague, et du peu de sûreté qu'il y avoit à se 
confier au «cours des étrangers , balançoient 7 
dans l'âme de ce prince , la passion qu'il avoit 
de régner. Mats la duchesse , dont l'âme étoit 
plus ferme et l'ambition plus vive, entra par- 
faiieœent dans le dessein de la conjuration. La 
vue d'une si grande entreprise rie fit qu'exciter 
son courage, et réveiller ses désirs d'élévation. 
Elle demanda au duc, en cas qu'à son refus le 
Portugal se tournât en république , quel parti 
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il prendront entre ce nouveau gouvernement et 
Je roi d'Espagne (i). Le duc lui dit qu'il seroit, 
toute «a vie , inviolablement attaché aux inté- 
rêts 4e sa patrie. Votre résolution , lui dit la 
duchesse , me fournit la réponse -que je dois 
vous faire,. et «que vous deviez foire même aux 
députés de la noblesse ; et puisque vous, voulez 
bien vous exposer aux plus grands dangers en 
qualité de sujet de la république, il est plus 
avantageux , .et il vous sera bien plus glorieux 
de tenter la fortune pour défendre une cou- 
ronne qui vous appartient, et que le peuple et 
la noblesse vous veulent mettre sur la tête. Elle 
lui représenta , ensuite , avec beaucoup de force , 
les droits incontestables qu'il avoit à la cou- 
ronne; que, dans le malheureux état où les 
Castillans avoient réduit le Portugal , il n'étoit 
pas permis à un homme de sa qualité et de son 
rang de demeurer dans Fin différence ; que ses 
eofans et toute sa postérité reprocheroient , à 
sa mémoire , c^nmeune lâcheté indigne de son 
sang, de navoi^pas profité d'une occasion si 
favorable. Ensuite, elle exagéra , à ce prince , la 
douceur de régner dans un lieu où il n'obéis- 
soitm^me qu'avec crainte, les charmes d'une 

(i) H y a dès auteurs qui attribuent ce trait à-Pa^s^ 
secrétaire du duc de firaçauce. 
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couronne, la facilité de s en emparer; que, 
quand même il n aurait pas le secours étranger 
qu'on lui offrait , il étoit assez puissant, par lui- 
même, en Portugal, pour en chasser les Espa- 
gnols, sur -tout dans la conjoncture de la 
révolte de la Catalogne. Enfin, elle sçut lui 
montrer la couronne par dès côtés si brillans , 
quelle le détermina entièrement. Mais elle ea- 
tra dans la vue qu'il avoit de laisser grossir le 
nombre des conjurés, avant que de se déclarer 
plus positivement, et de ne paroître ouverter 
ment dans cettç affaire , qu au moment de l'exé- 
cution. 

Cependant, la Cour n'étoit pas sans inquié- 
tudes. Ces marques extraordinaires de joye, que 
le peuple de Lisbonne avoit fait paroître à la 
vue du duc de Bragance, a voient fait impres- 
sion sur le ministre. 

Il commençoit à soupçonner qui! se faisoit, 
à Lisbonne, des assemblées secrettes; et cer- 
tains bruits, qui, pour lordii^re, marchent 
sourdement à la tête des grqpds.événemens, 
augmentaient fort son inquiétude. 

Le roi tint, sur cela, plusieurs Conseils; et 
on résolut, pour 6 ter, aux Portugais, l'espoir de 
réussir dans la révolte qu'ils pouvoient méditer, 
de faire venir incessamment, à Madrid, le duc 
de Bragance , le seul chef qui étoit à craindre* 
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dans ce royaume. Le comte-duc lui envoya un 20 

, . . octobre» 

courrier ,. et lui manda que le roi vouloit être 1640. 
instruit par sa bouché, et conférer, avec lui, 
de l'état où étaient les troupes et les places de 
Portugal; qu'il étoit fort souhaité, à la Cour, 
par ses amis ; et qu'il ne devoit pas douter qu'il 
n'y fût reçu aVec toute la distinction qui étoit 
due à sa naissance et à son mérite. 

Un coup de foudre ne i'auroit pas surpris 
davantage , qu'il le fut par cette nouvelle. Les 
empressemens et les différens prétextes que l'on 
employoit pour le tirer de Portugal , le confir- 
mèrent dans la pensée que l'on en vouloit à sa 
personne , et que sa perte étoit résolue. Ce n'est 
plus par des emplois, ou de feintes caresses 
qu'on l'attaque; ce sont des ordres précis, et 
qui seront suivis de la force et de la violence , 
s'il désobéit. La crainte d'être trahi s'empara de 
son esprit ; et , comme ceux qui roulent de 
grands desseins dans leur tête, croyent que le 
monde, appliqué à leurs démarches, devine 
toujours leur secret, ce prince habile, mais un 
peu timide et défiant, se crut précipité dans les 
plus grands malheurs. 

Cependant , pour gagner du temps , et pour 
avoir le loisir d'avertir lèb conjurés du péril où 
il se trouvoit, il dépêcha ^Madrid, par l'avis de 
la duchesse, sa femme, un gentilhomme de sa 
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Maison , homme desprit et fidèle , pour assurer 
le ministre qu il se rendroit incessamment au- 
près du roi (i). Mais il lui avoit ordonné, en 
secret, de prendre, de temps en temps, difïe- 
rens prétextes pour excuser son retardement; 
et il prétendoit ainsi prévenir l'orage, en avan- 
çant la conspiration. Ce gentilhomme ne fut 
pas plutôt à Madrid, qu'il assura le roi' et le 
premier ministre que son maître le suivoit. Il 
prit un grand hôtel , qu il fit meubler magnifi- 
quement ; il arrêta , en même temps , un nom- 
bre considérable de domestiques , à qui il 
donna , par avance , des livrées. Il faisoit , tous 
les jours , des dépenses excessives : enfin il n ou* 
blia rien pour faire croire que ce prince arrive- 
roit incessamment, et qu'il vouloit paroftre à 
la Cour dans tout 1 éclat de sa naissance. 

11 feignit, quelques jours après, d'avoir reçu 
avis qu'il étoit malade considérablement. En- 
suite ayant usé ce prétexte, qui ne pouvoit du- 
rer long -temps, il présenta un Mémoire au 
premier ministre, où il demandoit, au nom du 
duc, son maître, «que le roi réglât le rang qu^il 
devoit avoir à la Cour. Il croyoit faire durer 
long-temps cette affaire , par l'opposition des 
grands , qui pourroi^nt intervenir pour $ou- 
^^ 

Ci) Caëtan Passar, lîb. I, p. i8. 
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tenir leurs droits. Mais le ministre y à qui tous 
ces retardement devenoient suspects , applauit 
toutes les difficultés , fit décider la chose par le 
roi eu sa faveur, et dune manièrç qui lui de- 
voit être fort. honorable: tant il avait de pas- 
sion de le faire sortir de son pays , et de le voir 
à Madrid. 

Les conjurés n eurent pas plutôt appris les 
ordres que le duc avoit reçus de la Cour, que , 
craignant qu'il n'y déférât trop promptement , 
ils firent partir incessamment Mendoze pour le 
rassurer, et pour le déterminer, eh même 
temps , à prendre généreusement son parti. Ils 
firent choix de ce seigneur, parée quêtant gou- 
verneur d'une place, proche Yillaviciosa , (i) le 
prétexte d aller à son gouvernement cachoit, 
aux Espagnols , l'intention secrette de son 
voyage. Il prit son temps pour rencontrer ce 
prince à la chasse. Us s'enfoncèrent aussitôt 
dans le bois ^2) ; et, s étant arrêtés dans un en- 
droit écarté, Mendoze lui remontra le péril où 
il s alloit jetter en allant à la Cour ; qu'il ruinoit 
absolument l'espérance de la noblesse et du 
peuple, en se remettant, avec trop de con- 
fiance, entre les mains de ses ennemis; qu'il y 

(1) Mouraon. 

ip) La forêt de Ta padé; 
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avoit un très-grand nombre de gentilshommes 
qualifié? , résolus de sacrifier leurs biens et leur 
vie pour son service, qui n'attendoient que 
son aveu pour éclater; que le moment étoit 
venu , où il falloit choisir, ou la mort, ou là cou- 
ronne ; qu'il étoit dangereux de différer davan- 
tage, et qu'il ne devoit pas douter qu'une af- 
faire de cette importance, répandue parmi tant 
de gens, ne vînt enfin à la connaissance des 
Espagnols. Le duc lui répondit qu'il entrait 
dans ses sentimens , et qu'il pouvoit assurer ses 
amis qu'il étoit entièrement résolu de se mettre 
à leur tète. 

Meodoze s'en retourna d'abord chez lui , pour 
foire perdre, à ceux qui eussent pu l'observer * 
les soupçons que pouvoit causer son voyage. 
Il se contenta de mander, aux conjurés, qu'il 
s'étoit trouvé à une partie de chasse , et que le 
gibier s'étoit fait battre long-temps ; mais qu'à 
la fin la chasse avoit été heureuse. Il s'en re- 
tourna , peu de jours après , à Lisbonne. Il ap- 
prit, à ses amis, le succès de son voyage, et 
que le prince de tn and ait Piitfo. Ils le firent 
partir, ei\ même temps, avec toutes les ins- 
tructions nécessaires pour l'informer du plan 
et des moyens de l'exécution. Pinto lui apprit, 
en arrivant, que la Cour de Lisbonne étoit sé- 
rieusement brouillée; que la vice-reine se plai- 
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gnoit hautement de l'insolence et de I? fierté 
de Vasconcellos,; qu'elle ne pouvoit plus souf- 
frir que toutes les déroches de la Cour d'Es- 
pagne lui fussent adifpsées , pendant que ré- 
vêtue d'un titre imaginaire , elle demeuroit 
sans fonction et sans autorité. Ses plaintes 
étoient d'autant mieux fondées, que c'était une 
princesse d'un grand mérite, et qui se sentait 
capable de remplir dignement toute l'étendue 
de son emploi. Mais elle ne s'appercevoit pas 
que c'étoit son mérite piême et la grandeur de 
son esprit, qui étoient la principale raison 
pour laquelle on lui donnoit $i peu de part 
dans le gouvernement. Pinto fit remarquer , 
à son maître , combien cette mésintelligence 
était favorable à ses desseins ; qu'il ne pouvoit 
prendre une conjoncture plus heureuse que les 
divisions du palais, qui laissoient moins d'at- 
tention au ministre- d'Espagne pour observer 
ses démarches. 

Le duc de Bragance, depuis le départ de 
Mendoze , étoit retombé dans ses irrésolutions 
ordinaires. Plus TaÊFaire s'engageoit, et plus ses , 
incertitudes augmentaient. Pinto fit tous ses 
efforts pour l'empêcher de balancer davan- 
tage; et, mêlant des menaces à ses raisons et 
à ses prières, il lui déclara qu'il seroit proclamé » 
roi , malgré qu'il en eût , sans qu'il pût tirer? 
5. 5 t 
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d'autre fruit de son irrésolution, que de courir 
un plus grand péril et de faire de plus grandes 
pertes. La duchesse, sa femme, se joignit à ce 
fidèle domestique, et Ht reprocha sa lâcheté, 
de préférer la sûreté .d'une vie caduque, à la 
dignité royale^ Le duc, honteux de faire pa- 
raître moins de courage qu'une femme, se ren- 
dit à ses reproches et à ses raisons : il se trouvoit 
encore pressé par ce gentilhomme, qu'il avoit 
envoyé à Madrid. Il lui écrivoit , tous les jours, 
qu'il ne pouvoit plus soutenir son absence et 
ses retardement auprès du ministre, qui com- 
mençoit à ne vouloir plus écouter ses excuses. 
Ainsi, voyant bien qu'il n'avoit pas de temps à 
perdre, il résolut d'éclater, sans différer da- 
vantage. Il manda cependant, à ce gentilhom- 
me, pour gagner du temps, de présenter au 
comte-duc d'Olivarès, qu'il seroit déjà arrivé à 
Madrid , s'il avoit eu assez d'argent pour en 
faire le voyage, et pour y paroître selon sa 
naissance et le rang qu'il tenoit dansjle royaume ; 
et que , sitôt qu'il auroit pu recouvrer les fonds 
nécessaires, il partiroit pcrar se rendre à. la 
Cour. 

Il examina ensuite , avec la duchesse et avec 
Pinto , plusieurs moyens différens pour l'exé- 
cution de son dessein. Enfin le duc s'arrêta à 
celui-ci : que l'on s'assureroit d'abord de Lis- 
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'bonne, qui, étant la Capitale, donnerait le 
branle à tout le royaume ; que, le même jour 
qu'ils feraient déclarer cette grande ville en sa 
''laveur, il se feroit proclamer roi de Portugal 
dans toutes les villes de ses dépendances; que 
ceux de ses amis, qui étoient gouverneurs de 
places, en fissent autant dans les lieux où ils 
cotnmandoient; que , jusques aux bourgs et 
«lux villages dont les conjurés étoient seigneurs , 
on fit soulever le peuple, afin que cette grande 
nouvelle, comme un embrasement généralise 
répandant dans tout le royaume, entraînât 
tous les peuples, sans que" le peu d'Espagnols , 
qui étoient restés dans le Portugal, sçussent 
où porter leurs armes; qu'il feroit entrer son 
régiment dans la ville d'Elvas , dont le gouver* 
neur étoit tout à lui; que, pour la manière 
dont ils se rendraient maîtres de Lisbonne, il 
/ne pouvoit leur prescrire rien de particulier : 
cela dépendant des occasions du jour où ils 
l'entreprendraient ; que cependant il étoit d avis 
qu'ils tournassent leurs premiers efforts du 
trôté du Palais, afin de s'assurer de la personne 
"de la vice-reine et de tous les Espagnols , qui 
pourraient servir d'otages pour faire rendre la 
citadelle, qui, sans cela , pourroit incommoder 
la ville , quand oii en serait maître. 

Il lui- donna deux lettres de créance pour 
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d'Almeïda et Mendoze ,. où il leur marquoit que 
le porteur étant chargé de ses intentions , il ne 
leur écrivoit que pour leur dire seulement qu'il 
souhaitoit qu ils ne manquassent ni de fidélité 
à leurs promesses , ni de courage et de vigueur 
dans l'exécution. Cela fait , le duc renvoya 
promptement Pinto , à Lisbonne , après lui 
avoir donné toutes les marques de confiance 
qui pouvoient l'assurer de tenir toujours la 
même place auprès de lui, quelque heureux 
que fût le changement qu'il espéroit dans sa 
fortune. 

Il ne fut pas plutôt à Lisbonne , qu'il rendit 
les lettres à d'Almeïda et à Mendoze. Us en* 
voyèrent quérir aussitôt Lemos et Corée, que 
Pinto avoit mis dans les intérêts de son maî- 
tre , depuis long-temps. C etoient deux riches 
bourgeois , qui avoient beaucoup de crédit 
parmi le peuple, ayant passé par toutes les 
charges de la ville, et disposant d'un nombre 
considérable d'artisans qui étoient à leurs ga- 
ges. Us avoient pris soin, l'un et l'autre, de 
fomenter, de longue main , et d'entretenir l'a- 
version des bourgeois contre les Espagnols, par 
les bruits qu'ils répandoient sourdement de 
nouveaux impôts qu'on devoit exiger , au com- 
mencement de Tannée. Us avoient même con- 
gédié , exprès, plusieurs de leurs ouvriers, prin- 
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cipalement les plus mutins ; sous prétexte que 
le commerce étant ruiné, ils ne pouvoient plus 
les entretenir ; mais, en effet, afin que la misère 
et la faim les portassent plus aisément à se sou- 
lever: et cependant ils les assistoient, de temps 
en temps , afin de les avoir toujours à leur dé- 
votion. Ilsavoient, outre cela > des intelligences 
secrettes avec les principaux de chaque quar- 
tier; en sorte qu'ils assurèrent les conjurés, 
que, pourvu qu'ils fussent avertis la veille de 
l'exécution, ils s'engâgeoient à faire soulever 
la plus grande partie du peuple , à telle heure 
qu'on voudroit. 

Pihto, assuré des artisans, tourna ses soins 
du côté des autres conj urés : il les exhorta > tous 
en particulier ? de se tenir prêts pour l'exécu- 
tion , au premier avis qu'ils en recevroient; 
qu'ils s'assumassent de leurs amis, sous prétexte 
de quelque querelle particulière, sans leur con- 
fier l'occasion où on les vouloit employer : bien 
des gens pouvant fournir du courage et de la 
résolution l'épéè à la main , qui ne sont pas ca- 
pables de soutenir, de sang- froid, tout le poids 
d'un secret important. 

Les ayant trouvés tous fermes , intrépides v 
pleins d'ardeur et d'impatience de se venger 
des Espagnols, il en conféra avec d'AJmeïda , 
Mendoze, d'Almada et Mello, qui,, trouvant 
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toutes choses dans 1 état qu'on le pouvoit sou- 
haiter, fixèrent le jour de l'exécution à un sa** 
1640. medi, i er décembre. On en donna avis aussi* 
tôt au duc de Bragance, afin que, de son cèté, 
il se fît prodamer roi, le même jour, dans 
toute la province d'Alentejo, qui relevoit , pres- 
que toute entière, de lui; et ils convinrent, 
avant que de se séparer, de se trouver encore 
une fois ensemble, afin de prendre les der- 
nières mesures pour l'exécution. 

Le 25 novemhre, ils se rendirent 9 la nuit, 
à Thé tel de Bragance, comme ils en étoient 
convenus. Ils trouvèrent qu'ils pouvoient comp- 
ter, à-peu-près , sur cent cinquante gentilshom- 
mes, la plupart chefs de Maisons, avec tous 
leurs domestiques s et environ deux cents bour- 
geois et artisans, tous gens de main , dont on 
étoit assuré, et qui, par leur crédit dans la 
ville, entraineroient aisément le reste du peu* 
jple. 

La mort de Vasconœllos fut résolue, comme 
dune victime qui étoit due au ressentiment de 
tout le Portugal. Il y en eut qui proposèrent de 
traiter de même l'archevêque de Brague: ils 
représentèrent que c'étoit un homme redou- 
table par la grandeur de son génie; qu'on ne 
devoit pas croire qu'il regardât, d'un œil in* 
différent, lé mouvement qu'ils alloient faire; 
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qu'il pourrait remplacer le secrétaire, en se 
mettant à la tête des Espagnols et de leurs 
créatures, qui étoîent dans la ville; que, pen- 
dant qu on seroit attaché à se rendre maître 
du Palais, il pourroit se jetter dans la cita** 
délie, ou venir $u •secours de la vice-reine, à 
laquelle on sçavoit bien qu'il étoit tout dé- 
voué; qi^e, dans une affaire aussi importante; 
il ne falloit point laisser donnerais derrière eux, 
qui pussent les faire repentir d une fausse pitié, 
et d une compassion qu'ils auraient eue à con* 
ire-temps. 

Ces raisons firent consentir la plus grande 
partie de l'assemblée à sa mort; et ce prélat 
couroit le même risque que Vasconcellos, si 
dom Michel d'Âlmeïda (1) n'eût pris son parti. 
Il remontra, aux conjurés, que la mort d un 
homme de ce caractère, et revêtu d'une aussi 
grande dignité , les rendrait odieux à tout le 
monde ; que c étoit attirer, sur le duc de Bra- 
" gance, la haide de tout le clergé et de l'inqui- 
sition , gens redoutables aux plus grands prin- 
ces, et qui joindraient, aux noms de rebelle 
et d usurpateur, celui d'excommunié; que le 
prince, lui-même, seroit au désespoir que l'on 
marquât son avènement à la couronne, par 

(1) Sous* de Sfacedo dit que ce foi d'4lmadf* ? P* 554- 
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une action si cruelle; qu'il s'offrait de veiller 
sur sa conduite de si près, le jour de l'exécu- 
tion, qu'il ne pourroit rien entreprendre au 
préjudice de l'intérêt public. Enfin, il parla 
si fortement en sa faveur, qu'il obtint, de ses 
amis , la vie de ce prélat , lesquels ne la purent 
refuser à un homme de ce mérite. 

Il ne restait plus qu'à régler la marcbe et 
l'ordre de l'attaque. Ils arrêtèrent qu'ils se par- 
tageraient en quatre bandes, pour se jetter 
dans le Palais, en même temps par quatre en- 
droits différens,* afin d'occuper toutes les ave- 
nues , sans que les Espagnols pussent commu- 
niquer ensemble, ou se secourir mutuellement; 
que dom Michel d'Almeîda attaquerait la garde 
Allemande, qui étoit à l'entrée du palais; que 
èe grand veneur Mello, son frère, e\ dom Este- 
van d'Acugna , à la tête des bourgeois, surpren- 
draient une compagnie d'Espagnols, qui mon- 
toient, tous les jours, la garde devant un en- 
droit du château, qu'on appelloit le Fort; que 
Teillo de Menezès , le grand chambellan Em- 
manuel Saa j et Pinto , se rendraient maîtres 
de l'appartement de Vasconcellos , dont ils se 
-déferaient sur-le-champ ; et que dom Antoine 
d'Almada ; Mendoze , dom Carlos Norogna et 
Antoine de Salsaigne , s'assureroient de la per- 
sonne de la vice- reine > et de tous les Espa- 
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gnols qui étaient dans le Palais, pour servir 
comme d otages , s'il en étoit besoin ; que , 
pendant qu'ils seraient occupés à se rendre 
maîtres/ chacun, de leurs postes, on détacherait 
quelques cavaliers, avec des principaux bour- 
geois, pour proclamer , dans la ville, dom 
Juan , duc de Bragance , roi de Portugal ; 
qu'ayant assemblé le peuple dans les rues, ils 
s'en serviraient pour se jetter du côté où il pa- 
roîtroit encore quelque résistance. On se sé- 
para , dans la résolution de se trouver le sa-» 
JDedi , i er décembre , les uns chez dom Michel 
d'Almeïda , et les autres chez d'Almada et Men- 
doze , où les conjurés dévoient s'armer. 

Pendant que les amis du duc de Bragance 
travailloient , à Lisbonne , avec tant de chaleur 
pour ses . intérêts , et que lui-même n'oublioit 
rien pour s assurer de toute sa province, le 
premier ministre, alarmé de ses retardemens, 
lui dépêcha un courrier, qui lui portait un 
.ordre exprès de partir incessamment pour se 
.rendre à Ja Cour; et, afin que ce prince ne pût 
prétexter le défaut d'argent pour faire son 
voyage, le courrier lui remit entre les mains, de 
la part du comte-duc, (1) une ordonnance de 
dix mille ducats à prendre sur le trésor royal. 

. (1) Gaétan Passar, p. a8. . 
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C etoit s'expliquer en termes clairs et intel- 
ligibles. Le duc ne pouvoit différer davantage, 
sans se rendre ^uspect avec justice. Il n avoit 
plus aucune raison pour se dispenser d obéir 
aux ordres du rai: il devoit craindre qu'un 
plus long retardement n attirât enfin , dç Ma-» 
drid, des ordres fâcheux, qui auroient pu dé- 
concerter tous ses desseins , et ruiner absolu-: 
ment l'entreprise. Ce ne fut pas aussi la manière 
dont il se servit pour parer à des ordres si 
pressans. Il fit partir aussitôt la plus grande 
partie de sa maison , à laquelle il fit prendre le 
chemin de Madrid. 

Il donna tous les ordres dans son gouverne- 
ment, à la vue du courrier, comme une per- 
sonne qui est prête à faire un grand voyage. Il 
dépêcha, dans le même moment, un gentil- 
homme à la vice-reine, pour lui donner avis 
de son départ. Il écrivit au premier ministre, 
qu'il seroit , au plus tard , dans huit jours à la 
Cour; et, afin d'avoir un témoin qui déposât 
en sa faveur, il intéressa le courrier par nue 
somme d'argent qu'il lui fit donner , sous pré- 
texte de payer sa course , et de reconnoître la 
peine qu'il avoit prise de lui apporter les ordres 
du roi. Il avertit , en même temps ,, les conju- 
rés des nouveaux ordres qu'il avoit reçus de la 
Cour, leur faisant voir la nécessité qu'il y avoit 
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d'exécuter leurs desseins, le jour dont ou étoit 
convenu , dé peur d'être prévenu par les Espa- 
gnols. Mais ils étaient, eux-mêmes, dans un 
embarras qui ne leur permettait guères de pou- 
voir rien entreprendre si promptement. 

H y avoit à Lisbonne , un homme de qua- 
lité qui faisoit paraître, dans toutes les occa- 
sions, une haine violente contre le gouverne- 
ment des Espagnols : il ne les appelloit jamais 
que des tyrans et des usurpateurs. Il déclamoit 
publiquement contre leurs injustices; mais, sur- 
tout , il paroissôçt déchaîné contre le voyage de 
Catalogne , sur lequel il faisoit mille pronos- 
tics fâcheux. DAlmada , l'ayant entretenu plu- 
sieurs fois, crut qu'il n'y avoit pas. dans tout 
Lisbonne , un meilleur Portugais , et qu'il seroit 
ravi d'apprendre que 1 on travailloit efficace- 
ment à la liberté de son pays. Mais quel fut son 
étonnement* quand, l'ayant conduit dans un 
lieu écarté pour lui découvrir la conjuration, 
eet homme , en effet aussi timide et aussi lâ- 
che qu'il étoit audacieux dans ses paroles , se 
défendit d'y avoir part, et de vouloir prendre 
aucun engagement avec les conjurés, sotts pré- 
texte du peu de solidité qu'il voyoit dans cette 
affaire, fier et intrépide, tant qu'il crut la 
chose fort éloignée , maÎ6 timide et retenu à la 
^vue du péril qu'il felloit partager : « Où sont , 
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« dit-il à Àlmada, les forces nécessaires pour 
«soutenir un aussi grand dessein? Quelle ar- 
« mée avez-vous à opposer aux troupes Espa- 
gnoles, qui se répandront dans tout le pays* 
« au premier mouvement que vous ferez pa- 
« roître ? Quels sont les grands qui sont à la 
« tête de cette affaire? Et ont-ils, eux-mêmes, le* 
«fonds nécessaires pour subvenir aux frais 
«dune guerre civile? Je crains bien, ajouta- 
it t-il, qu'au lieu de travailler à nous venger de» 
«Espagnols, et à la liberté du royaume, vous 
« ne contribuiez à sa ruine, en leur donnant le 
« prétexte qu'ils cherchent, depuis si long-temps, 
« d achever de ruiner le* Portugal » . 

D' Almada, qui ne s'attendoit â rien moins 
qu'à ces sentimens, au désespoir d'avoir si mal 
placé son secret , ne lui répondit qu'en mettant 
l'épée à la main; et le pressant vivement, les 
yeux pleins de colère : « il faut,^ui dit-il, que 
« tu m arraches la vie avec mon secret, ou que 
*< je te punisse de l'avoir surpris par tes discours, 
« pleins d'imposture ». Mais l'autre, dont la 
prudence alloit toujours à éloigner le péril le 
plus présent, consentit, à la vue d'une épée 
nue , à tout ce que d'Almada voulut. U offrit 
.d'entrer dans la conjuration ; il trouva même 
des raisons pour détruire les premières qu'il 
avoit avancées. Il fit plusieurs sermens de gai> 
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der inviolablement le secret. Enfin il n'oublia 
rien pour persuader à d'Almada que oe n'étoit 
ni faute de courage, ni manque de ressen- 
timent contre les Espagnols, s'il n'avoit pas 
goûté d'abord les propositions quil lui avoit 
faites. 

Ses promesses et ses sermens ne rassurèrent 
pas si'fort d'Almada, quil ne lui restât beau- 
coup d'inquiétude de cette aventure. Sans per- 
dre son homme de vue , il avertit les principaux 
conjurés de i'a<Jcident qui lui étoit arrivé. L'a- 
larme se répandit aussitôt, parmi eux. On fit 
plusieurs réflexions sur la légèreté et l'incon- 
stance de cet homme : on craignit que la vue 
du péril qu'il faudroit partager , ou l'espérance 
d une grosse récompense , ne le rendissent in- 
fidèle, malgré toutes leurs précautions. Là- 
dessus , ils résolurent de différer l'exécution de 
leurs desseins; et ils forcèrent Pinto d'écrire, à 
son maître , de remettre , de son côté, à faire 
éclater l'entreprise , qu'il çût reçu de leurs nou- 
velles. Mais Pinto, qui connoissoit bien de 
quelle importance il est , dans de pareilles af- 
faires , de différer d'un seul jour, écrivit secret- 
tement , au prince , de n'avoir aucun égard à sa 
lettre , que ce n'étoit qu'une terreur panique 
des conjurés, dont ils seraient revenus, avant 
que le courrier fût arrivé à Villaviciosa* 
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En effet, voyant, le lendemain, que per* 
sonne ne branloit, ils eurent honte d'avoir pris 
1 alarme si chaudement ; et celui qui leur avoit 
causé cette inquiétude, leur ayant donné dé 
nouyelles assurances de la fidélité qu'il leur 
avoit promise , soit qu'il eût pris des sentiment 
plus généreux , ou par la crafttte de s embar- 
quer , mal-à-propos , dans î accusation de tant 
de gens de qualité , ils remirent l'exécution au 
jour déterminée Mais à peine étoient~il& sortis 
de cet embarras, qu'ils retombèrent dans tin 
autre , qui ne leur causa pas moins d'inqtiié* 
tude, * 

Pinto avoit pris la précaution de tenir tou- 
jours plusieurs des conjurés , répandus dan» le 
Palais, pour découvrir ce qui se passoit. ïfe 
affectoient de se promener indifféremment 
comme des courtisans oisifs, lorsque, la veille 
de l'exécution , qui devoit commencer par la 
mort de Vasconcellos , ils apperçurent ce mi** 
nistre qui s'embarquait sur le 'Rage. D'autres 
que de^ conjurés n'y auraient seulement pas 
fait d'attention, parce qu'il étôit aisé de voir 
qu'il pouvoit passer de l'autre côté du fleuve 
pour plusieurs raisons , où ils n'avoient point 
de part. Cependant l'alarme se répandit , aussi- 
tôt , parmi eux : ils se persuadèrent que cet 
homme fin et habile, qui avoit des espions dé 
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tous côtés , avoit découvert quelque chose de la 
conjuration. On ne douta point qu'il ne fat 
pansé de Vautre côté du fleuve, pour faire en«* 
trer , dans la Ville , quelques troupes qui étoient 
répandues dans les villages voisins. Aussitôt 
limage des supplices , avec toutes les horreurs 
de la mort , se présenta à l'esprit de plusieurs ; 
la peur leur faisoit voir leurs maisons envi- 
ronnées d'officiers de justice pour les arrêter: 
déjà quelques-uns songeoient à se sauver en 
Afrique ou «n Angleterre , pour se dérober à la 
Cruauté des Espagnols. Enfin , ils passèrent une 
partie de la nuit dans ces agitations , et , pour 
ainsi dire , entre la vie et la mort , lorsque ceux 
des conjurés qui étoie*t restés sur le port pour 
observer ce qui se passeroit , vinrent leur ap- 
prendre que le secrétaire étoit rentré au bruit 
dès hautbois i n'étant sorti que pour une fète 
où il étoit convié, (i). La joye succéda, parmi 
les conjurés > à leurs inquiétudes ; et ils se reti- 
rèrent, après s T être assurés que rien ne bran- 
loit dans le Palais ; que tout le monde dormoit 
dans une profondé trariquiffité, et qu'on ny 
songeoit à rien moins qu'à ce qui s'y devoit 
passer le lendemain. 

Il étoit fort tard quand ils se séparèrent; et, 

(i)Sousa, lib. III, cap. a, puj>57- 
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de là, au moment de l'exécution, il ne testait 
que quelques heures de la nuit; et, dans ce 
peu de temps , il arriva encore un accident aux 
conjurés , avant que la conjuration eût pu écla- 
ter: tant il est vrai que de pareilles entreprises 
sont toujours très incertaines, et souvent fort 
périlleuses , sur-tout quand la crainte des sup- 
plices ou l'espérance des récompenses peut faire 
des traîtres et des infidèles ! Georges Mejlo y 
frère du grand veneur, logeoit ordinairement 
chez un de ses parens , qui demeurait dans un 
fauxbourg, éloigné de là ville. Ce seigneur crut 
que r comme il touchoit au jnoment que la 
conjuration alloit éclater, son parent, et qui 
étoit son ami depuis quejgue temps , auroit lieu 
de se plaindre qu'il lui eût caché une affaire de 
cette importance, et où le bien commun de la 
patrie l'intéressoit comme lui ; qu'il l'engageroit 
aisément dans la conspiration , et qu'il le mè- 
nerait, avec lui, au rendez-vous des conjurés. 
Dans cette vue , i} monta à se* chambre , au re- 
tour de l'assemblée; et, le tirant dans son ca- 
binet, il lui fit part de toute l'entreprise, l'ex- 
hortant à se joindre à tant d'honnêtes gens, et 
de s'y porter comme an homme' de sa qualité 
devoit faire, et en véritable Portugais. L'autre, 
surpris'd'une si étrange nouvelle , ne laissa pas 
d'affeéter quelque démonstration de joye, de 
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voir son pays prêt à recouvrer sa liberté. Il re± 
mercia Mello de la confiance dont il l'honoroit, 
et l'assura qu'il se tiendroit heureux d'exposer 
sa vie , et de partager le péril , avec tant de gens 
de bien , pour un dessein si juste et si glorieux. 

Sur cela, ils se séparèrent pour se reposer 
quelques heures , avant que de partir pour le 
rendez-vous. A peine Mello fut-il dans sa cham- 
bre , qu'il se repentit de l'excès de sa confiance. 
Il se reprocha d'avoir mis inconsidérément la 
destinée de tant de gens de mérite entre les 
mains d'un homme, dont il n'étoit pas assez 
assuré. Il lui sembla même qu'il avoit démêlé , 
dans ses yeux et dans toute sa contenance , une 
inquiétude secrette , et des marques de surprise 
et de frayeur , à la vue d'une entreprise si pé- 
rilleuse. Enfin il craignit que la peur des sup- 
plices, ou l'espérance d'une récompense assu- 
rée , ne le déterminât à révéler son secret. 

Plein de ces réflexions , qui agitoient son es* 
prit , il se promenoit , à grands pas , dans sa 
chambre , lorsqu'un bruit confus de gens qui 
partaient assez bas ; et comme en secret , ayant 
attiré son attention, il ouvrit la fenêtre pour 
mieux entendre ce qui se disoit. A- la faveur 
d'une lumière assez sombre, il aperçut son pa- 
rent, à la porte de la maison , prêt à monter à 
cheval. Aussitôt la colère et la fureur s'empa- 
5. 6 
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rant dé son ame, il descendit brusquement de 
sa chambre , et courant à lui l'épée à la main , 
il lui demanda fièrement quelle affaire extraor- 
dinaire le faisoit sortir de sa maison au milieu 
de la nuit , quel dessein il avait, et où il vou- 
lait aller ? L'autre , extrêmement surpris , cher- 
choit de mauvaises raisons pour justifier sa 
sortie. Mais Mello, le menaçant de le tuer, le 
contraignit de remonter dans sa chambre; et, 
s étant fait apporter les clefs de la maison , il le 
garda à vue jusqu'à ce que , l'heure de l'exécu- 
tion étant arrivée, il le détermina de venir, 
' avec lui , se joindre aux autres conjurés, 
,.r Enfin , le jour parut , où le succès alloit dé- 

<l ^°64o br ' c ^ er s * k ^ uc de Bragance méritoit le titre de 
roi ei de libérateur de la patrie, où le nom de 
rebelle et d'ennemi de l'État. 

Les conjurés se rendirent, de grand matin, 
chez dom Michel d'Almeïda, et chez les autres 
seigneurs , où ils- dévoient s'armer. Ils y paru- 
rent tous avec tant de résolution et.de con- 
fiance, qu'ils sembloient aller à Une victoire 
certaine. Ce qui est remarquable , c'est que ,' 
dans un si grand nombre , composé de prêtres , 
de bourgeois et de gentilshommes, qui étoient 
la plupart animés par des intérêts différens, il 
n'y en eut pas un qui manquât à sa parole, et à 
la fidélité qu'il avoit promise. Chacun pressoit 



Digitized 



by Google 



DE PORTUGAL. 83 

le moment de l'exécution , comme s'il avoit été 
le chef et Fauteur de l'entreprise, et que la cou- 
ronne dût être la récompense des péril» où il 
sexposoit. Plusieurs femmes mêmes voulurent 
avoir part à la gloire de œf te journée. L'his- 
toire conserve „ la f mémoire de Dona Philippe 
de Villènes, qui arma, de ses propres main», 
ses deux fils; et, après leur. avoir do»né leurs" 
cuirasses : « Allez, mes enfans, leur dit-elle, 
« éteindre, la tyrannie > et; nous venger de nos 
« ennemis ; et «oyez sûrs que , si le succès ne 
« répond pas à nos espérances ,' votre mère rie 
« survitra pas, un moment, au malheur de 
« tant de gens de bien. « , . i 

Tout le monde étant armé, ils se rendirent 
au Palaisi par différens chemins, et la plupart 
en litières, afin de mieux cacher leur nombre 
et les armes qu'ils port oient. Ils se partagèrent 
en quatre bandes , comme on en ^étoit convenu , 
attendant, avec bien dé l'impatience , que huit 
: heures sonnassent, quiétoit le momentmar- 
_qv*é pour l'exécution. Jamais le temps ne 1 leur 
âvoit paru si long. La crainte qu'on ne s appér- 
çût de leur grand nombre, et que l'heure ex- 
traordinaire où ils paroissoiejit au Palais, ne 
fit soupçonner, au secrétaire , quelque chose 
de leur dessein , leur causoit de cruelles inquié- 
tudes. Enfin , huit heures sonnèrent ; et Pinto 

6. 
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ayant aussitôt tiré urt coup de pistolet pour si- 
gnal , comme on en étoit convenu , ils se virent 
en liberté d'agir. 

Ils se poussèrent en même temps brusque- 

. ment , chacun du côté qui lui étoit assigné. 

. Dom Michel d'Almeïda tomba, avec sa bande > 

sur la garde Allemande, qui, prise au dépourvu , 

la plupart sans armes , fut bientôt défaite, sans 

avoir rendu presque de combat. 

Le grand veneur Mello, son frère, et dom 
Estevan d'Acugna, chargèrent la compagnie- 
Espagnole qui étoit en garde devant un en- 
droit du Palais, qu'on appelloit le „ Fort. Us 
étoient suivis de la plupart des bourgeois , qui 
•avoient part à l'entreprise. Us se jettèrent, avec 
beaucoup de courage , l'épée à la main , dans 
le corps-de-garde où les Espagnols s etoient re- 
tranchés. Mais personne ne s'y distingua da- 
vantage qu'un prêtre du bourg d'Agembuza. U 
marchoit, à la tête des conjurés, tenant un 
crucifix d'une main, et une épée de l'autre : il 
animoit le peuple, avec une voix terrible, à 
mettre en pièces leurs ennemis : au milieu de 
ses plus vives exhortations, il chargeoit lui- 
même les Espagnols. Tout fuyoit devant lui ; 
car, paroissant armé d'un objet que la religion 
nous apprend à révérer, personne n'osoit l'at- 
taquer, ni se défendre; en sorte qu'après quel- 
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que résistance , l'officier Espagnol , avec ses? 
soldats, fut obligé de se rendre, et pour sau- 
ver sa vie , de crier comme les autres : Vive le 
duc de Bragance ', roi de Portugal ! 

Piùto , s étant ouvert le chemin du palais , 
se mit à la tête de ceux qui dévoient attaquer 
l'appartement de Vasconcellos. Il marchoit avec 
tant de confiance et de résolution, que ren- 
contrant un de ses amis qui lui demanda, en 
tremblant , où il alloit avec ce grand nombre 
de gens armés , et ce qu'il vouloit faire : « Rien 
«autre chose, lui dit-il en souriant, que de 
« changer de maître , et vous défaire d'un ty- 
« ran , pour vous donner un roi légitime. » 

En entrant dans l'appartement du secré- 
taire, ils trouvèrent , au bas de l'escalier, Fran- 
cisco Soarez d'Albergaria , lieutenant civil (i), 
qui ne faisoit que de sortir de chez lui. Ce ma-* 
gistrat, croyant d'abord que ce tumulte ne fût 
qu'une querelle particulière , voulut interposer 
son autorité pour les faire retirer. Mais, en- 
tendant crier, de tous côtés : Vive le duc de 
Bragance , il crut que son honneur et le devoir 
de sa charge l'obligeoient de crier : Vive le roi 
d'Espagne et de Portugal ; ce qui lui coûta la 
vie : un des conjurés lui tira un coup de pis- 

(i) Corregidor de Civil. 
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tolet, et se fit un mérite de le punir dune fidé- 
lité qui commençoït à devenir criminelle. 

Antoine Correa, premier commis du secré- 
taire, accourut au bruit. Comme il étoit le 
ministre ordinaire de ses cruautés ; et que , 
semblable à son maître, il traitoit la noblesse 
avec beaucoup de mépris, do m Antoine de 
Menezès lui enfonça son poignard dan&Ie sein ; 
mais ce coup ne suffit pas pour faire sentir à 
ce malheureux que son autorité étoit finie; car, 
ne pouvant comprendre qu'on osât s'attaquer 
à lui , et croyant qu'on Favoit pris pour un au- 
tre, il se tourna fièrefnefit vers Mënezès, et le 
regardait avec dès yetix pleins de vengeance 
et de ressentiment : i< Quoi ! tu oses me frap- 
«per? >i' lui dit-il. A quoi l'autre ne répondit 
que par trois' ou quaire coups redoublés, qui 
le jettërerit sur le carreau. Gëpendant ses bles- 
sures ne s étant pas trouvées mortelles, il en 
réchappa, pour perdre la vie, quelque temps 
après j d'une manière plus honteuse, par la 
main du bourreau. 

Les conjurés s'étant ainsi défaits de ce com- ' 
mis , qui les avoit arrêtés sur l'escalier , se pres- 
sèrent d'entrer dans lai chambre du secrétaire. 
11 ëtoit alors avec Diego Garcez Palleïa , capi- 
taine d'infanterie, qui, voyant tant de monde 
armé et plein de fureur, se douta bien qu'on 
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en vouloit à la vie de Vasconcellos. Quoiqu'il 
n'eût aucune obligation à ce ministre, la seule 
générosité le fit jetter , l'épée à la iîiain , hors 
de la porte pour en défendre l'entrée aux con r 
jurés , et lui donner le temps de se sauver : mais , 
ayant été bleâsé au bras, et ne pouvant plus 
tenir son épée, accablé de la multitude, il se 
jetta par une fenêtre , et fut a&sei heureux pour 
ne se pas tuer. 

- Aussitôt les conjurés entrèrent en foule dans 
la chambre du secrétaire ; on le cherche par* 
tout, on renverse lits, tables; on enfonce les 
coffres pour le trouver : chacun vouloit avoir 
l'honneur de lui donner le premier coup. 

Cependant il ne paroissoit point, et les con- 
jurés étoient au désespoir qu'il échappât à leur 
vengeance, lorsqu'une vieille servante, mena- 
cée de là mort, fit signe qu'il étoit caché dans 
une armoire, ménagée dans l'épaisseur de la 
muraille, où il fut trouvé couvert de papiers. 

La frayeuï où le jetta la vue d'une mort 
qu'il voyoit présente de tous côtés , l'empêcha 
de dire un seul mot. (i)Dom Rodrigo déS&a, 
grand chambellan , lui donna , le premier, un 
coup de pistolet;, ensuite percé de plusieurs 
coups d'épée, les conjurés le jettèrent par la 

(1) Scrasa, lib. III, c 3 , pag. $65. 
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fenêtre , en criant : « Le tyran est mort , vive 
« la liberté , et <lon> Juân , roi de Portugal !» . 

Le peuple ; qui étoit accouru au palais , 
poussa mille cris de joye en le voyant précipi- 
ter, et répondit, par de grandes acclamations, 
aux conjurés. Ensuite il se jetta avec fureur , sur 
le corps de ce malheureux : chacun , en le frap- 
pant, crut venger l'injure publique, et donner 
les derniers coups. à la tyrannie. 

Telle fut la fin de Michel Vasconcellos , Por- 
tugais de naissance, mais ennemi juré de son 
pays, et tout Espagnol d'inclination. Il étoit né 
avec un génie admirable pour les affaires, ha- 
bile, appliqué à son emploi, d'un travail in- 
concevable, et fécond à inventer de nouvelles 
manières de tirer de l'argent du peuple ; et par 
conséquent impitoyable, inflexible, et durjusr 
quesàla cruauté; sans parens , sans amis, sans 
égards. Personne n'avoit de pouvoir sur son 
esprit : insensible même aux plaisirs , et inca- 
pable d être touché par les remords de sa con- 
science ; il avoit amassé , dans l'exercice de sa 
charge, des biens immenses,- dont une partie 
fut pillée dans la chaleur de la sédition. Le 
peuple, se fit justice lui-même, et se paya, par 
ses mains v des torts qu'il prétendoit avoir re- 
çus , durant son ministère. 
Pinto , sans perdre de temps , marcha pour 
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se joindre aux autres conjurés, qui dévoient se 
rendre maîtres du Palais et de la personne de 
la vice-reine. Il trouva que c'en étoit déjà fait, 
et qu'ils avoient eu un pareil succès par tout. 
En effet , ceux qui étoient destinés pour atta- 
quer l'appartement de cette princesse , s'étant 
présentés à la porte , et le peuple furieux me- 
naçant d'y mettre le feu , si elle ne faisoit ou- 
vrir promptement , la vice-reine , accompagnée 
de ses filles d'honneur et de l'archevêque de 
Bràgue , se présenta à l'entrée de sa chamhre , 
se, flattant que- sa présence appaiseroit la no- 
blesse, et feroit retenir le peuple. « J'avoue 9 
«messieurs, leur dit-elle, en s'avançant vers 
« les principaux des conjurés , que le secrétaire 
« s'est attiré justement la haine du peuple et vo- 
«tce indignation , par la dureté et .l'insolence 
«de sa conduite : sa mort vient de vous déli- 
« vrer d'un ministre odieux. Votre ressentiment 
«ne doit-il pas être satisfait? Songez que ces 
«mouvemens peuvent encore se donner à la 
« haine publique , contre le secrétaire : mais , si 
«vous persévérez- plus long-temps dans ce tu- 
«multe, vous ne pourrez vous <}î scu lp € r du 
« crime de rébellion; et vous me mettrez , moi- 
« même , hors d'état de pouvoir vous excuser 
« auprès du roi. » 
Ejom Antoine de Menezès lui répondit , que 



Digitized 



by Google 



go REVOLUTIONS 

tant de gens de qualité n'avoient pas pris les 
armes seulement pour ôter la vie à un misé- 
rable qui là devoit perdre par la raain <lu bour- 
reau; qu'ils étoient assemblés pour rendre, au 
duc de Bragance y une couronne qui lui appar- 
tenait légitimement, quon avoit usurpée sur 
sa Maison ; et qu'ils sacrifier oient, tous leur vie, 
avec plaisir, pour le remettre sur le trône. Elle 
voûtait lui répondre, et interposer l'autorité d» 
roi ; mais d'Almeid* , craignant qu'un plus long 
discours ne ralentît l'ardeur des Conjurés^ l'in- 
terrompit brusquement , lui disant : Que le 
Portugal ne reconnoissoit plus d'autre roi que 
le duc de Bragance. Et , en même temps , tous 
les conjurés crièrent à Tenvi: Vive dom Juan, 
roi de Portugal ! 

La vicé-çeine, voyant qu ils lie gardoient plus 
de mesures y crut trouver plus d'obéissance dans 
la ville, et que sa présence en imposeroit da- 
vantage au peuple et aux bourgeois , quand ils 
ne seroient plus soutenus des conjurés. Mais , 
comme elle vouloit .descendre , dom Carlos 
Norogna la supplia de se retirer dans son ap«* 
partement , l'assurant qu elle y seroit servie 
avec autant de respect que si elle commandoit 
encore dans le royaume; et qu'il nétqit pas à 
propos d'exposer une grande princesse aux in- 
sultes du peuple, encore en mouvement., et 
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plein de chaleur pour sa liberté. Elle comprit 
aisément, par ces paroles, quelle était prison- 
nière. Outrée de dépit, elle lui demanda , avec 
hauteur: « Eh ! que me peut faire le peuple? » 
A quoi Norogna lui répandit, avec beaucoup 
d'emportement : « Rien autre chose , ma- 
v dame (i) , que de jetter votre altesse par les 
«fenêtres ». 

L'archevêque de Brague ne put entendre No- 
rogna , sans frémir de colère. Il arracha l'épée 
à un soldat, qui se trouva auprès de lui; et, 
plein de fureur, voulant se jetter au travers des 
conjurés pour venger la vice-reine, il alloit se 
faire tuer, lorsque dom Michel dAlmeïda l'em- 
brassant, le conjura de songer au péril où il 
sexposoit; et le tirant, par force, à l'écart, il 
lui dit que sa vie ne tenpit à rien , et qu'il avoit 
eu bien de la peine à l'obtenir des conjurés , à 
qui sa personne étoit assez odieuse , sans qu'il 
les aigrît davantage par une bravoure inutile , 
et peu convenable hy& homme de son carac- 
tère. Il fut donc obligé de se retirer, et même 
de dissimuler toute sa colère , d^ns 1 espérance 
que le temps lui fournirait une occasion favo- 
rable, pour faire éclater sa vengeance contre No- 



(i) Sonsa, lib. III , cap. 3, p. 457. — Debello Lusitano^ 
lib. I, p. 1. 
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rogna., et son attachement pour les intérêts de 
l'Espagne* 

Le reste des conjurés s assura des Espagnols 
qui étoient dans le Palais ou dans la ville. Ils 
arrêtèrent le marquis de Puëbla , major-dome 
de la vice-reine, et frère aine du marquis de 
Leganez -> dom Dicade Cardenas , ïnestre-de- 
camp général ; dom Fernand de Castro, inten- 
dant de marine ; le marquis de Bainetto , Ita- 
lien , grand écuyer de la vice-reine , et quelques 
officiers de marine qui étoient dans le port. Gela 
se passa avec autant de tranquillité , que s'ils 
avoient été arrêtés par un ordre du roi d'Espa- 
gne. Personne ne branla pour les secourir ; et 
eux-mêmes n étoient guères en état de se défen- 
dre, ayant été arrêtés, la plupart, dans le lit. 

Ensuite Antoine de Saldaigne, à la tête de 
ses amis et dune foule de peuple dont il étoit 
suivi , monta à la chambre souveraine de' rela- 
tion. Il exposa , à la compagnie , le bonheur du 
Portugal , qui avoit recouvré son roi légitime ; 
que la tyrannie venoit d'être détruite, et que 
les lois, si long-temps méprisées, alloient re- 
prendre leur ancienne vigueur, sous un prince 
si sage et si juste. Son discours fut reçu avee 
un applaudissement général ; on n'y répondoit 
que par de vives acclamations , en faveur du 
nouveau prince. Et Gonzalez de Sousa de Ma— 
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cedo , premier président de cette cour souve- 
raine r et père de l'historien que nous avons 
consulté , prononça aussitôt ses arrêts au nom 
de dom Juan, roi de Portugal. 

Pendant qu'Antoine de Saldaigne disposoit 
la chambre de relation à reconnoître le duc de 
Bragance pour roi, dom Gaston Coutignoti- 
roit des prisons tous ceux que la dureté des 
ministres d'Espagne y tenoit enfermés. Ces pau- 
vres gens, passant , tout d'un coup, d'un affreux 
cachot , et de la crainte continuelle dune mort 
prochaine , au plaisir de trouver leur liberté 
dans celle de leur pays , touchés de sentimens 
de reconnoissance, et agités de la' peur qu'ils 
.avoient de retomber dans leurs chaînes , com- 
posèrent comme une nouvelle compagnie de 
conjurés , qui n'eut pas moins d'ardeur pour af- 
fermir le trône du duc de Bragance, que le 
corps de noblesse qui en avoit formé le premier 
dessein. 

Au milieu de la joye que causoit , aux con- 
jurés , le succès favorable de l'entreprise , Pinto > 
avec les principaux, n'étoit pas sans inquiétude. 
Les Espagnols étoient encore dans la cita- 
delle, d'où ils po «voient foudroyer la ville, et 
faire repentir le peuple d'une joye inconsidérée. 
Ç'étoit d'ailleurs une porte assurée , au roi d'Es- 
pagne , pour rentrer dans la ville , et y rétablir 
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sou autorité. Ainsi, croyant n'avoir rien fait, 
tant qu'ils ne seroien t pas maîtres de cette placé , 
ils allèrent trouver la vice-reine, à laquelle ils 
demandèrent un ordre pour le gouverneur, 
afin qu'il la remtt entre leurs mains. 

Elle rejetta bien loin cette proposition; et, 
leur reprochant leur rébellion , elle leur de- 
manda, avec indignation, s'ils vouloient aussi 
la rendre complice. D'Almada , irrité de son 
refus , plein de feu, et la colère dans lès yeux , 
jura que, si elle ne signoit promptement For^ 
dre qu'on lui demaûdoit , il alloit, sur-le-champ , 
poignarder tous les Espagnols qui étoient arrê- 
tés. La princesse , effrayée de l'emportement de 
cet homme , et craignant pour la vie de tant de 
gens de qualité , crut que le gouverneur sçavoit 
Jtrop bien son devoir , pour déférer à un ordre 
qu'il devinerait aîséiînent avoir é*é extorqué par 
violence : ainsi elle signa cet ordre ; mais il eut 
un autre effet qu'elle ne pensoit. Le gouverneur 
Espagnol , dom Louis del Campo , homme de 
peu de résolution , voyant à la porte de la ci-» 
tadelle tous les conjurés en armes , suivis d une 
foule de peuple ■> qui menaçoit dé le mettre en 
pièces avec toute sa garnison , s'il ne se rendoit 
à l'instant, se trouva fort heureux de sortir à 
si bon marché, et avec un titré apparent qui 
couvroit sa lâcheté. Il rendit la citadelle. Les 
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conjurés, assurés de tous côtés, dépêchèrent 
aussitôt Mendoze et lé grand Teneur, au duc de 
Bragance , pour lui porter ces heureuse» nou- 
velles, et Fassurer , de la part de toute la ville , 
qu'il ne manquoit plus, au bonheur du peuple, 
que la présence de son roi. 

Ce n est pas que sa présence fut également 
souhaitée de tout le monde. Les grands du 
royaume ne voyoient son élévation qu'avec 
une secrette jalousie; et ceux de la noblesse, 
qui n'avoient point eu part à là conjuration, 
observoient un silence qui marquoit leur in- 
certitude. Il y en avoit même qui s avançaient 
jusqu a dire qu'il n'étoit pas sûr que ce prince 
voulût avouer une action aussi hardie, et qui 
aurait infailliblement des suites terribles. Les 
créatures des Espagnols sur-tout éioient dans 
une consternation étrange; ils n'osoient pa- 
raître, de peur de s'attirer le peuple, encore 
tout furieux de sa nouvelle liberté* Chacun se 
tenoit renfermé chez soi , en attendant que le 
temps lui apprît ce qu'ils dévoient craindre ou 
espérer des desseins du duc de Bragance. 

Mais seà amis , qui étoient bien instruits de 
ses intentions , marchoient toujours leur che- 
min. Ils s'assemblèrent au Palais, pour donner 
quelques ordres, en attendant l'arrivée durai. 
Us déclarèrent unanimement l'archevêque de 
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Lisbonne président du Conseil, et lieutenant 
général pour le roi, Il s en défendit d'abord , 
remontrant que l'état présent de la ville et de 
tout le royaume demandoit plutôt un général , 
qu'un homme de son caractère. Enfin, faisant 
semblant de se rendre aux prières de ses amis , 
11 convint de se charger de signer les ordres, 
pourvu qu'on lui donnât , l'archevêque de Bra- 
gue, pour collègue dans l'expédition des af- 
faires et des dépêches qu'il falloit faire, avant 
l'arrivée du roi. 

Par-là, ce prélat, fin et habile, espéroit, 
sous prétexte de partager avec lui l'autorité , le 
rendre complice , et par conséquent criminel 
envers les Espagnols, s'il acceptoit la qualité 
de gouverneur, de laquelle, après tout, il ne 
lui aûroit jamais laissé que le titre; ou, s'il la 
refusoit, le perdre auprès du prince, et le ren- 
dre odieux à ses peuples mêmes, et à tout le 
Portugal , comme un ennemi déclaré de tout 
le royaume. 

L'archevêque de Brague sentit bien le piège 
qu'on lui tendoit : mais comme il étoit tout 
dévoué au parti des Espagnols, par l'attache- 
ment qu'il avoit pour la vice-reine , il refusa 
hautement de prendre aucune part au gouver- 
nement. Ainsi l'archevêque de Lisbonne s'en 
trouva chargé seul; et on lui donna, pour con- 
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seillers d'État, dom Michel d'Almeïda, Pierre 
Mendoze, et dom Antoine d'Almada. 

Un des premiers soins du gouverneur , lut 
de se rendre maître de trois grands galions Es- 
pagnols qui étoient dans le port de Lisbonne. 
On arma quelques barques, où toute la jeu- 
nesse de la ville se jetta, dans l'impatience de 
se signaler : mais on trouva ses vaisseaux sans 
résistance, lés officiers et la plupart des soldats 
ayant été arrêtés dans la ville ,. dans le temps 
que la conjuration éclata. 

Il dépêcha, le soir du même jour, des cour- 
riers dans toutes les provinces, pour inviter 
les peuples à rendre grâces g. Dieu de ce qu'ils 
avoiént recouvré leur liberté, avec ordre, à 
tous les magistrats des villes, de faire procla- 
mer le duc de Bragance, roi de Portugal , et de 
s'assurer de tous les Espagnols qu'on pourroit 
trouver. Ensuite , il fit préparer toutes choses , 
dans Lisbonne , pour recevoir magnifiquement 
le nouveau prince, qu'on attendoit à tous mo- 
mens. L'archevêque fit entendre à la vice-reine , 
qu'il étoit à propos qu elle se retirât du palais 
pour faire place au roi et à toute sa maison. Il 
lui fit préparer un appartement dans la mai- 
son royale de Xabregas, qui étoit dans une 
extrémité de la ville. La princesse sortit du Pa- 
lais , aussitôt qu'elle eut appris les intentions 

. 5. 7 
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de l'archevêque ; mais , d'un air fier et sans dire 
un seul mot, elle traversa toute la vilje pour 
s'y rendre. Ce n etoit plus cette foule de cour- 
tisans quii'accompagnoient ordinairement : à 
peine avoit-elje quelques domestiques ; et le 
seul archevêque de Brague, toujours constant 
dans sqsr attachement , lui en donna des mar- 
ques publiques , dans un temps qu'elles n'étoien t 
pas sans danger pour sa vie. 

Cependant le duc de Bragance souffroit de 
■ cruelles agitations, dans l'incertitude de sa des- 
tinée : tout ce qqe l'espérance la plus flatteuse 
a d'agréable, et tout ce que la crainte la plus 
cruelle a de terrible, lui passoient tour-àrtour 
dans l'esprit.. L'éloignement de Villaviciosa , 
qui est à trente lieues de Lisbonne , l'empêchoit 
<l'en apprendre des nouvelles, aussitôt qu'il eut 
bien souhaité. Tout ce qu'il sçavoit, c'est que, 
clans ce moment, on y décidoit de sa vie et de 
.sa. fortune. Il avoit résolu d'abord, comme 
nous l'avons dit, de faire soulever, le même 
jour, toutes les villes de ses dépendances : mais 
il trouva plus à-propps d'attendre des nou- 
velles de Lisbonne, afin de prendre son parti, 
conformément à ce qui se seroit passé dans 
cette ville. 11 lui restoit le royaume des Algar- 
ves 9 et la ville et la citadelle d'Elvas, où il pou- 
voit se retirer, si le succès n etoit pas favorable 
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dans la capitale; et il» crut même pouvoir en- 
core se défendre d avoir eu part à la conjura- 
tion , dans un temps sur-tout où les Espagnols 
consentiroient aisément- qu'il voulût bien être 
innocent. 

Il a voit envoyé plusieurs courriers sur la route 
de Lisbonne ; et , quoiqu'il attendît des nour 
velies à toutes les heures, il avoit déjà passé 
toute la journée et une partie 4e la nuit daps 
ces agitations, lorsqn'enfin Mendoze et Mello, 
ayant fait une extrême diligence , arrivèrent à 
Villayiciosa. Us se jettèrent d'abord aux pieds 
du prince; et, par cette action respectueuse, 
et la joye qui brilloit sur leur visage, ils ]j*i 
apprirent , encore mieux que par leurs paroles, 
qu'il étoit roi de Portugal. 

Ils vouloient lui rendre un compte exact du 
succès de l'entreprise; mais Je prince, sans leur 
donner le temps d'entrer dans le détail de cette 
affaire, les conduisit lui-même, ayee empres- 
sement, dans l'appartement de la duchesse. 
Ces deux seigneurs la saluèrent avec le mêgig 
respect que si elle eût été déjà sur Je trône : ils 
l'assurèrent de tous les vœux de ses sujet! ; et, 
pour lui marquer qu'ils la reconnoissoient 
pour leur souveraine, ils la traitèrent toujours 
de Majesté : ce qui lui devoit être d autant 
plus agréable, que l'on ne sç servoit aupara- 

7- 
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yant que du mot d'altessfe pour les rois de Por- 
tugal. 

On peut juger de la joye du prince et de 
cette princesse , par les cruelles inquiétudes 
dont ils sortaient, et par la grandeur de la for- 
tune où ils se trouvoient heureusement élevés. 
Tout le château retentit alors de cris de joye : 
la nouvelle se répandit, en un moment, aux 
environs. Le même jour, il fut proclamé roi 
de Portugal dans toutes les villes de ses dépen- 
dances. Alphonse de Mello en fit faire autant 
dans la ville dïlvas. Chacun accourut, en 
foule, rendre ses devoirs au nouveau roi; et 
peut-être que ces premiers hommages , quoique 
rendus confusément , ne touchèrent pas moins 
lame de ce prince, que ceux qu'il reçut, quel- 
que temps après , dans un jour de cérémonie. 

L'archevêque-régent dépêchoit courriers sur 
courriers au duc de Bragance , pour lui repré- 
senter de quelle importance étoit sa présence 
à Lisbonne. Son dernier courrier le trouva , le 
lundi, à moitié chemin, dans la plaine de Mon- 
temor, où, pour couvrir sa marche, ce prince 
timide feignoit de chasser à l'oiseau : mais il 
n'eut pas plutôt ouvert le paquet du régent, 
qu'il prit la poste pour se rendre à Aldegalè- 
' gue, dont il étoit éloigné de dix lieues; et, y 
ayant trouvé une barque avec deux pêcheurs p 
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il se jetta dedans , et se fît conduire à Lisbonne, 
en traversant le Tàgè , qui , en cet endroit , a 
trois lieues de largeur. D'Ablancourt , envoyé 
du feu roi en Portugal , rapporte , dans ses Mé- 
moires, que ce prince aborda à la place du Pa- 
lais , qui est un quarré long , fort spacieux , 
fermé, de trois côtés , du Palais de l'Alf ardègue 
et de quelques maisons particulières, et, de 
l'autre, du Tage , qui n'en est séparé que par un 
mur d appui, fait en forme de terrasse; que 
cette grande place étoit remplie d'une infinité 
de personnes de toutes conditions, qui atten?- 
doient , depuis deux jours , leur prince , les yeux 
toujours tournés vers Aldegalègue; mais que 
pas, un, dit cet écrivain, ne conjecturoit 1 en 
voyant aborder cette barque' de pêcheurs, 
qu'elle portoit le roi ; qu'il né fut point connu 
d'abord de tout ce peuple qui occupoit la place ; 
qu'il passa , au travers de la foule , comme un 
particulier; et que ce ne fut qu'après être monté 
sur une espèce d echafaud où on avoit placé 
san trône, qu'il fut salué et proclamé roi , avec 
une joye infinie de tous les Portugais* 

Le soir, il y eut des feux d'artifice disposés 
dans toutes les places publiques. Les bourgeois, 
en particulier , en avoient fait chacun devant 
leurs maisons; toutes les fenêtres brillèrent, 
pendant toute la nuit , d'un nombre infini de 
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flambeaux et de bougies; il sembloit que toute 
la ville fût en feu : ce qui fit dire à un Espa- 
gnol , que ce prince étoit bien heureux qu'un si 
beau royaume ne lui coûtât qu un feu de joye. 
En effet, un soulèvement général de tout le 
royaume suivit* incontinent, celui dé Lisbonne. 
Il sembloit qu'à l'exemple de cette capitale, cha- 
que Ville eût une conspiration toute prête à faire 
éclater, tant cette révolution fat prompte et 
générale. Il arrivoit, tous les jours, des cour- 
riers au roi , pour lui apprendre que lés villes 
et lés provinces entières avoiént chassé les Es- 
pagnols , pour se mettre sous son obéissance. 
Les gouverneurs des places ne furent pas plus 
fermes que celui dé la citadelle de Lisbonne ; 
et, soit qu'ils n'eussent pas assez de troupes pour 
contenir le peuple, ou qu'ils manquassent de 
Courage ou de munitions, ils sortirent honteu- 
sement* la plupart, sans Se faire tirer un coup 
dé mousquet. Chacun d'eux craignoit, pour 
soi , le même traitement que celui dé Vascon- 
cellos : rien né léUr parôissoit si terrible que le 
peuple en ftirèur. Ainsi on peut dire, quils 
s'enfuirent du Portugal avec là même précipi- 
tation que des criminels qui échappent de leurs 
prisons, Sans qu'il restât, dans tout le royaume, 
un seul Espagnol qui ne fût arrêté ; et tout cela, 
en moins de quinze jour*. 
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Il n'y eut que dom Fernand de la Cuéva, 
gouverneur de la citadelle de Saint Joam , à 
l'embouchure du Tage, qui parût vouloir te- 
nir contre lai révolution générale, et conserver 
la platée au roi , son maître. Sa garnison n etoit 
composée que d'Espagnols , commandés par de 
braves officiers, qui firent une vigoureuse ré- 
sistance aux premières approches des Portu- 
gais. Il fallut se résoudre à l'assiéger dans les 
formes. On fit venir du canon de Lisbonne; la 
tranchée fut ouverte, et poussée jusqu'à la 
contrescarpe, nonobstant le feu continuel et 
les sorties fréquentes que faisoient les assiégés. 
Mais, comtrfe là voye de la négociation est 
toujours la plus sûre , et souvent la plus courte % 
le roi fit faire des propositions si avantageuses 
au gouverneur, qu'il n eut pas la force d'y ré- 
sister. Il fut ébloui des sommes considérables 
qu'on ltti offrit , jointes à une comirtafùderie de 
l'Ordre de Christ, dont ce prince l'assura. Il fit 
son traité , et rendit la citadelle , sous prétexte 
qu'il n'avoit pas de troupes suffisantes pour lai 
défendre, malgré cependant les priûcipacrx of- 
ficiers de la garnison , qui refusèrent de signer 
la capitulation. 

Le roi jugea à propos de ne différer pas da- 

. vantage à se faire couronner , afin de consacrer 

sa royauté , et rendre sa personne plus auguste 
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à ses peuples. La cérémonie s en fit le i5 dé- 
cembre , avec toute la magnificence possible. 
Le duc d'Aveïro , le marquis de Villaréal , le duc 
de Gamine son fils, le comte de Monsano, et 
tous les autres grands du royaume s'y trouvè- 
rent. L'archevêque de Lisbonne , à la tête de 
son clergé, et accompagné de plusieurs évê- 
ques, le reçut à la porte de la cathédrale ; et il 
fut reconnu solemnellement pour roi de Por- 
tugal , par tous les États du royaume , qui lui 
prêtèrent le serment de fidélité. 

Peu de jours après, la reine arriva à Lisbonne 
avec une suite nombreuse., Toute la Cour sortit 
bien loin au-devant d'elle; les officiers, qui 
étoient nommés pour composer sa Maison, 
s'étoient déjà rendus auprès 7 d'elle : le roi même 
sortit de Lisbonne pour la recevoir. Ce prince 
n'oublia rien de toutes les magnificences qui 
étoient convenables à sa nouvelle dignité, et 
qui pouvoient lui faire croire qu'il étoit per- 
suadé qu'elle n'avoit pas peu contribué à lui 
mettre la couronne sur la tête. On remarqua 
que, dans ce changement de fortune, le per- 
sonnage de reine ne lui coûta rien , et qu'elle 
soutint sa nouvelle dignité avec tant de grâce 
et de majesté, qu'elle sembloit être née sur le 
trône. , 

Tel fut le succès de cette entreprise , qu'on 
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peut dire qui fut un miracle du secret , soit que 
l'on considère le grand nombre , ou les diverses 
qualités des personnes à qui il fut confié. Mais 
ce fut une suite naturelle des sentimens d'aver- 
sion que chacun d'eux avpit conçus , depuis 
long-temps, contre le gouvernement Espagnol: 
sentimens que les guerres fréquentes que ces 
peuplés., comme voisins, ont toujours. eues 
entr'eux, firent naître, dès le commencement 
de cette monarchie; que la concurrence dans 
la découverte des Indes, et de fréquens démêlés 
dans le commerce avoient fort augmentés , et 
qui étoient dégénérés , en une haine violente , 
depuis que les Portugais avoient été soumis à 
la domination de la Castille. 

Cette nouvelle fut bientôt portée à la Cour 
d'Espagne. Le ministre en fut sensiblement tou- 
ché ; il fut au désespoir de s'être laissé prévenir. 
Le roi , son maître , n'avoit pas besoin de nou- 
velles affaires ; il étoit assez embarrassé à se dé- 
fendre contre les armes de la France et de la 
Hollande: et sur-tout la révolte de la Catalogne 
étoit d'un dangereux exemple , et lui causoit de 
violentes inquiétudes. 

Toute la Cour sçavoit la nouvelle; le roi étoit 
le seul qui l'ignorât : personne nosoit se hasar- 
der de lui en parler , par la crainte du jninis- 
tre , qui n'auroit pas pardonné aisément à ceux 
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qui se seraient chargés cle ce soin. Enfin cette 
affaire , faisant trop de bruit pour être cachée 
davantage , et lé Comte - duc craignant que 
quelqu'un de ses ennemis ne s'ingérât d'en faire 
le récit d une manière qui Itti fut plus désavan- 
tageuse que s'il le faisoit liii-ihêmé , il se déter- 
mina à l'annoncer, lui-même, au roi. Mais, 
comme il connoissoit l'esprit de ce prince , il 
sqiit tournée la chose d'une manière si fine, 
qu,e le roi ne connut pas toute la perte qu'il 
venoit de faire. « Sire, lui dit-il, cfn Fabordant 
« avec un visage ouvert et plein de cbnfiance, 
« je vous porté une hefuréusé nouvelle : votre 
« Majesté vient de gagner un grand duché, et 
« plusieurs belles terres. •"- Et cotnirient , Comte , 
« lui dit le roi tout sùi-pris?— C est, répondit ce 
« ministre , que là tété à tourné ait duc de Bra- 
« ganté ; il s'est laissé séduire pat* une populace 
« qtii la pïodânïé roi de Potttrgàfï : tôilà tous 
« ses biens confisqués ; il n'y a qu'à les réunir à 
« x&ttè domaine; et, par Fexfinction dé cette 
« Maison , votre Majesté réghéïâ désormais , 
« sans! inquiétude , dân$ ce fôyaume. » 

Quelque foible que fût ce prince, il ne fut 
pas tellement ébloui de ces espérances magni- 
fiques, qu'il ne comprit bien qtre cela ne serait 
pas si aisé. Mais , comme il n'osoit plus* voir que 
par les yeux de son ministre, il se contentar de 
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lui dire qu'il falloit travailler à éteindre une 
rébellion qui potivoit avoir dès suites dan- 
gereuses. 

En effet , lé roi de Portugal ne négligeoit rien 
de ce qui pouvoit l'affermir dans Sa nouvelle 
grandeur. En arrivant à Lisbonne, il avoit 
nommé aussitôt , pour toutes les places fron- 
tières, des gouverneurs, gens fidèles, et pleins 
de valeur et d'expérience , qui partirent inces- 
samment , et allèrent se jetter chacun dans son 
gouvernement , avec ce qu'ils purent ramasser 
de gens de guerre , et travaillèrent , avec toute 
la diligence possible , à mettre leurs places en 
état de défense. Il délivra, en thème temps, 
quantité dé commissions pour lever des trou- 
pes ; et immédiatement après son couronne- 
ment , il convoqua les États du royaume. Il y 2 8janvie 
fit examiner ses droits à la couronne, pour ne l M ïu 
laisser aucun scrupule dans l'esprit des Portu- 
gais ; et, par un acte solemnel , il fut reconnu 
pour véritable et légitime roi de Portugal , 
comme descendant par la princesse , sa mère , 
de l'infant Edouard, fils du roi Emmanuel , à 
l'exclusion du roi d'Espâgné, qui ne sortoit de 
Ce roi que par une fille , qui , par lés lois fonda- 
mentales du royaume , étôit eiclue de la cou- 
ronne , ayant épousé un prince étranger. 

tl déclara , dans l'assemblée générale des 
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États, qu'il se contentait de ses biens de patri- 
moine pour l'entretien de. sa maison, et qu'il 
réservoit tout le domaine royal pour les néces- 
sités du royaume; et, afin de faire goûter, aux 
peuples , la douceur de son gouvernement , il 
abolit tous les. impôts dont les Espagnols les 
avouent accablés. 

Il remplit les charges de l'État et les emplois 
les plus considérables , de ceux des conjurés 
qui en étaient plus capables, et qui avaient 
marqué plus d ardeur pour son élévation. Pinto 
n eut point de part à cette promotion : le prince 
ne crut pas son autorité encore assez établie 
pour faire passer un de ses domestiques , d'une 
naissance médiocre , dans une grande charge : 
il n'en eut cependant pas moins d'autorité sur 
l'esprit du roi, et dans tout le royaume ; et l'on 
peut dire que, sans être ministre, ni secrétaire 
d'État en titre, il en faisoit toujours, les fonc- 
tions , par la confiance étroite que son maître 
avoit en lui. 

Ayant mis tout l'ordre qu'on pouvoit désirer 
dans le dedans du royaume , il donna tous ses 
soins à s unir étroitement avec les ennemis du 
roi d'Espagne , et même à lui en susciter de 
nouveaux; et il tâcha d'insinuer au duc de 
Medina-Sidqnia, son beau-frère, et gouver- 
neur de l'Andalousie, le dessein de se rendra 
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indépendant dans son gouvernement , et de s'en 
faire, à son exemple , le souverain. Le marquis 
d'Àïamonté , seigneur Espagnol , parent de la 
reine de Portugal , se chargea de cette négocia- 
tion , dont nous verrons le succès , dans la suite 
de ce discours. 

Le nouveau roi de Portugal dépêcha ensuite 
des ambassadeurs dans toutes les Cours de l'Eu- 
rope , pour s'y faire reconnoître. Il fit une ligue 
offensive et défensive avec les Hollandois et les 
Catalans : il se trouvoit assuré de la protection 
de la France. Le roi d'Espagne même montra sa 
foiblesse; car il n entreprit rien de considéra- 
ble sur les frontières de Portugal, pendant 
toute la campagne , apparemment parce que 
la révolte de la Catalogne occupoit toutes ses 
forces. Ge qu'il entreprit même ne lui réussit 
pas (i) : ses troupes eurent toujours du désa- 
vantage. Quelque temps après, on apprit que 
Goa , et tout ce qui reconnoît la domination 
Portugaise, soit dans les Indes, ou dans l'A- 
frique et le Pérou, avoient suivi la révolution 
générale du royaume. De sorte que tout sem- 
hloit promettre , au roi de Portugal , une suite 
d'heureux succès, et un règne: toujours tran- 
quille au-dedans et victorieux au-dehors, lors- 

(i) Sousa, lib. III, cap. S. 
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qu'il étoit sur le point de perdre le sceptre et la 
vie , par une détestable conspiration qui s etoit 
formée sourdement, dans Lisbonne, au milieu 
de la Cour de ce prince. 

L archevêque de Brague étoit, comme nous 
avons dit, tout dévoué à la Cour d'Espagne, 
dont il étoit un des ministres dans le Portugal. 
Il veyoit bien qu'il n'y avoit point de rétablis- 
sement à espérer pour lui, que dans le réta- 
blissement du gouvernement Espagnol. Il çrai- 
gnoit même que le roi , qw sembloit avoir eu 
quelques égards pour soi* caractère, en ne le 
faisant pas arrêter, comme les autres minis- 
tres des Espagnols , ne s'y déterminât enfin , 
quand son autorité seroit entièrement établie. 
Mais ce qui étoit plus capable, que tout cela, 
de liai faire entreprendre quelque chose de 
copsidérable, ç etoit sot) attachement pour la 
vice-reine. Il ne voyoit cette princesse en pri- 
son , et d^w les lieux sur-tout ou il lui sem- 
bloit qu'elle devoit régner, qu'avec un véri- 
table désespoir ; et ce qui avoit particulièrement 
aigri spp ressentiment, c'est qu'on lui avoit 
défendu de la voir, et à toutes les personnes 
de qualité qui avaient permission d aller chez 
elle, depuis qu'on s etoit apperçu qu elle se ser- 
voit de la liberté que le roi lui avoit laissée, 
pour inspirer des sentimens de révolte à tous 
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les Portugais qui Fapprochoient, Cette con- 
duite lui parut tyrannique et insupportable : il 
lui sembloit, à tous moyens, que cette prin- 
cesse lui deinandoit sa liberté, pour prix de 
toutes les grâces qu elfe lui avoit faites. Le sou- 
venir de ses bontés allumoit sa colère, et le fit 
résoudre à tout employer pour satisfaire à sa 
reconnoissance, et pour Ja venger de ses en- 
nemis. Mais, comme il étoit bien difficile de 
surprendre ou de corrompre les gardes que le 
roi lui ayojt donnés , il résolut daller droit à la 
source ; et, par la mort du roi même, de ren- 
dre , à cette princesse , et la liberté et $& pre- 
mière autorité: 

S étant affermi dans ce dessein, il s'appliqua 
à trouver tous les moyens qui pouvoient faire 
réussir , le plus promptement , son projet , 3e 
doutant bien qu on ne lui laisseroit pas long- 
temps la charge de président du Palais, et 
qu il seroit contraint de se retirer à Brague. Il 
jugea bien , d abord , qu'il falloit prendre une 
autre route que celle que le roi venoit de 
tenir; qu'il nauroit jamais le peuple de son 
parti , à c^use de la haine qu'il portoit aux Es- 
pagnols; que, d'un autre côté, l'élévation du 
roi étant l'Quvrage de la noblesse, elle n'entre- 
roit pas dans cette conspiration, dans laquelle 
elle ne pouvoit trouver aucun avantage. l\ vit 
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bien qu elle rie pouvoit réussir que du côté des 
grands , dont la plupart , bien loin d'avoir con- 
tribué à * la révolution présente , souffraient 
impatiemment 1 élévation de la Maison de 
Bragarice. Ainsi , après setre assuré de la pro- 
tection dû ministre d'Espagne, il jetta les yeux 
sur le marquis de Villaréal. 

Il fit comprendre , à ce prince , que le nou- 
veau roi, étant un esprit timide et défiant, 
chercherait toujours les moyens d'abaisser sa 
Maison, de peur de laisser, à son successeur, 
des ennemis redoutables dans des sujets trop 
puissans; que lui et le duc d'Aveïro, tous deux 
du sang royal de Portugal, étoient éloignés 
des emplois , pendant que toutes les charges de 
l'État et les dignités du royaume deven oient la 
récompense d'une troupe de séditieux ; que tous 
les gens de bien voyoiént, avec douleur, le 
mépris qu'on fâisoit de sa personne; qu'il alloit 
languir, dans une indigne oisiveté, au fond de 
sa province; qu'il songeât qu'il étoit trop grand, 
par sa naissance et ses grands biens, pour être 
sujet d'un si petit roi; et qu'il venoit de perdre 
un maître, dans la personne du roi d'Espagne, 
qui pouvoit seul lui donner des emplois con- 
formes à sa naissance, par le nombre considé- 
rable de royaumes et de gouvernemens où il 
avoit à pourvoir. 
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Voyant que ces discours faisoient impres*- 
sion sur l'esprit de ce prince, il lui dit qu'il 
avoit ordre de la Cour d'Espagne de lui pro- 
mettre la vice-royauté de Portugal, pour ré- 
compense de sa fidélité. Ce n'étoit pourtant 
pas l'intention de l'archevêque; il vouloit uni*- 
quement la liberté, et le rétablissement de la 
princesse de M antoue. Mais il falloit intéresser 
le marquis de Villaréal par les motifs les plus 
puissans. Ces considérations, que l'archevêque 
sçut lui remettre plusieurs fois et en plusieurs 
manières devant les yeux , le firent consentir à 
se mettre à la tête de cette affaire , avec le duc 
de Camine son fils. 

L archevêque , s'étant bien assuré de ces deux 
princes , engagea aussi le grand inquisiteur , son 
ami particulier. Cet homme étoit d'autant plus 
important au dessein de l'archevêque , qu'il 
étoit sûr , en l'engageant , d'y faire entrer tous 
les officiers de l'inquisition : nation souvent 
plus formidable aux gens de bien qu'aux scé- 
lérats , et qui peut beaucoup parmi les Portu- 
gais. Il le prit par des motifs de conscience , le 
faisant souvenir du serment de fidélité qu'ils 
avoieat fait au roi d'Espagne, et qu'ils ne dé- 
voient pas violer en faveur d'un rebelle ; peut- 
être aussi par des vues fort intéressantes , en 
lui faisant envisager qu'ils ne pbuvoient, ni 
5. S 
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l'un ni l'autre, espérer de conserver long-teifaps 
leurs charges, sous un prince qui aimoit à rem- 
plir tous les emplois de gens qui lui fussent dé- 
voués. 

Il passa plusieurs mois à faire beaucoup d'au- 
tres conjurés. Les principaux furent le com- 
missaire de la Cruzade, le comte d'Armamar, 
neveu de l'archevêque; le comte de Ballerais, 
dom Augustin Emmanuel , Antoine Correa, ce 
commis de Vasconcellôs , à qui Menezès donna 
quelques coups de poignard, quand la conju- 
ration éclata ; Laurent Pidez Carvable , garde 
du trésor royal , tous créatures des Espagnols, 
à qui ils dévoient leurs charges et leur fortune, 
et qui n'en espéroient la conservation ou le 
rétablissement, que par le retour de la domi- 
nation des Castillans. 

Les Juifs même, qu'on sçait être en grand 
nombre à Lisbonne , et qui y vivent en s accom- 
modant, au-dehors, de la religion chrétienne , 
eurent part à ce dessein. Le roi venoit de 
refuser des sommes considérables qu'ils lui 
avoient offertes pour faire cesser les poursuites 
de l'inquisition , et pour obtenir la permission 
de professer publiquement leur religion. L'ar- 
chevêque se servit habilement du ressentiment 
où ils étoient de ce refus, pour les engager dans 
son entreprise. Il s aboucha avec les principaux , 
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qui étoient au désespoir de setre déclarés mal- 
à-propos, et qui se voy oient, par-là, exposés 
à toute la cruauté de l'inquisition. 

Ce prélat habile fit servir leur frayeur à ses 
desseins : il les assura de sa protection auprès 
du grand inquisiteur, qu'on sçavoit bien qui 
n'agissoit que par ses niouvemens : ensuite, il 
leur fit craindre d'être chassés de tout le Portu- 
gal par un prince qui affectoit une grande ca- 
tholicité; et, en même temps, il leur promit, 
au nom du roi d'Espagne, la liberté de con- 
science, et dune synagogue dans le royaume, 
s'ils pouvoient contribuer à y rétablir son au- 
torité. 

La passion de cet archevêque étoit si vio- 
lente , qu'il n'eut point de honte d'emprunter 
le secours des ennemis de Jésus-Christ, pour 
chasser du trône son roi légitime : ce fut peut- 
être la première fois que l'on vit l'inquisition 
agir de concert avec la synagogue. 

Les conjurés, après plusieurs projets diffé- 
rons, s'arrêtèrent enfin à celui-ci, qui étoit le 
sentiment de l'archevêque, et quilavoit con- 
certé avec le premier ministre d'Espagne : que 
les Juifs mettraient le feu,, la nuit du 5 août, 
aux quatre coins du Palais , et en même temps 
à plusieurs maisons de la ville, afin d'occuper 

le peuple, chacun dans son quartier; que les 

8. 
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conjurés se jetteroient dans le Palais, sous pré- 
texte d'apporter du secours contre l'incendie; 
et qu au milieu du trouble et de la confusion , 
que causent nécessairement ces sortes d'acci- 
dens , ils s'approcheroient du roi , et le poi- 
gnarderaient; que le duc de Gamine s assurerait 
de la reine et des princes, ses enfans, pour s'en 
servir , comme on avoit fait de la princesse de 
Mantoue, pour faire rendre la citadelle ; qu'il y 
auroit, en même temps, des gens tout prêts, 
avec beaucoup de feu d'artifice , pour mettre le 
feu à la flotte ; que l'archevêque et le grand in- 
quisiteur, avec tous ses officiers, marcheraient 
par la ville , pour appaiser le peuple , et l'em- 
pêcher de remuer , par la crainte qu'il a de l'in- 
quisition ; et que le marquis de Villaréal pren- 
drait le gouvernement de l'État , en attendant 
les ordres d'Espagne. 

Gomme ils n'étoient pas sûrs que le peuple 
voulût se déclarer en leur faveur , ils avoient 
besoin de troupes pour soutenir leur entre- 
prise. Ils convinrent qu'il falloit obliger le 
comte-duc à envoyer une flotté considérable 
sur les côtes, prête à entrer dans le port, au 
moment que la conjuration éclaterait; et que, 
sur l'avis du succès , il fît avancer aussitôt, vers 
Lisbonne , des troupes qui seroient sur la fron- 
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tière , pour achever de soumettre ce qui feroit 
encore quelque résistance. 

Mais il étoit difficile , aux conjurés , d'entrete- 
nir, pour cela, les correspondances nécessaires 
avec le premier ministre d'Espagne. Depuis que 
le roi avoit sçu que la vice-reine avoit écrit à 
Madrid , il avoit des gardes si exactes sur les 
frontières, qu'il ne sortoit plus personne du 
royaume, sans sa permission expresse; et il ne- 
toit pas sûr d'entreprendre de corrompre les gar- 
des , de peur que , par une double trahison , ces 
gens ne les trahissent eux-mêmes , en livrant 
les lettres, ou en déclarant qu'on les avoit 
voulu corrompre. 

Enfin , pressés de faire sçavoir dé leurs nou- 
velles au ministre d'Espagne, sans lequel ils 
nepouvoient rien entreprendre, et ne sçachânt 
de quelle voye se servir, ils jettèrent les yeux 
sur un riche marchand de Lisbonne, qui étoit 
trésorier de la douane, et qui, à cause de sou 
grand commerce dans toute l'Europe, avoit 
permission particulière du roi d'écrire en Cas- 
tille. Cet homme, appelle Baëse, faisoit pro- 
fession publique de la religion chrétienne; 
mais il étoit de ceux qu'on appelle , en Portu- 
gal, chrétiens nouveaux, et qu'on soupçonne 
toujours d'observer, eu seqret , les lois de la re^ 
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ligion juive. On lui offrit une grosse somme 
d'argent, pour l'engager dans l'entreprise. Gela, 
joint aux exhortations des Juifs qui avoient le 
secret de la conjuration, lui fit accepter les 
offres ; et il se chargea de faire tenir les lettres 
au comte-duc d'Olivarès. 

Il adressa son paquet, au marquis d'Àïa- 
monté , gouverneur de la première place fron- 
tière d'Espagne , croyant ses lettres en sûreté , 
sitôt qu'elles seroient hors des terres de Por^ 
tugal. 

Ce marquis, proche parent et ami de la 
reine de Portugal , et qui étoit actuellement en 
négociation avec le nouveau roi, surpris de 
voir des lettres cachetées du grand sceau de 
l'inquisition de Lisbonne , et adressées au pre- 
mier ministre d'Espagne , les ouvrit aussitôt, 
dans la crainte que ce ne fut quelqu'avis qu'on 
lui donnât de la liaison qu'il entretenoit secret* 
tement avec le roi et la reine de Portugal; lors- . 
qu'il trouva que c'étoit le projet et le plan d'une 
conjuration prête à éclater contre lui, et qui 
alloit perdre toute la Maison royale, il ren- 
voya aussitôt le paquet au roi de Portugal. On 
ne peut dire l'étonnement où il se trouva, à 
l'ouverture de ces lettres, en voyant que des 
princes, ses parens, un archevêque, et plu- 
sieurs des grands de sa Cour, qui sembloient 
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avoir marqué beaucoup de joye de son éléva- 
tion, conspiraient non- seulement contre sa 
couronne, mais en vouloient encore à sa vie. 

Il fit aussitôt assembler son Conseil secret; 
et, quelques jours après , on exécuta ce qui y 
fut résolu. Le 5 août étoit le joyr où la cons- 
piration devoit éclater sur les onze heures du 
soir , suivant le projet qui avoit été intercepté. 
Le roi fit entrer,, ce jour-là même,. dans Lis- 
bonne, à dix heures. du matin, toutes les trou- 
pes qui étoient en quartier dans les villages 
voisins , sous prétexte d une revue générale 
qu il devoit faire dans la grande cour du Pa- 
lais. Il donna , dç sa propre main , et en secret , 
plusieurs billets cachetés à ceux de sa Cour 
dont il étoit le plus assuré , avec un ordre pré- 
cis , à chacun , de n ouvrir son billet qu'à midi , 
et pour lors d'exécuter ponctuellement ce qu'il 
portoit. Ensuite , ayant fait appeller, dans son 
cabinet , l'archevêque et le marquis de Villa- 
réal, sous prétexte de quelque affaire qu'il leur 
vouloit cpmmuniquer , on les arrêta sans bruit , \ 
environ à midi ; et un capitaine des gardes , 
dans le même temps, arrêta le duc de Camine 
dans la place publique. Ceux qui avoient reçu 
du roi ces billets cachetés , les ayant ouverts , 
y trouvèrent un ordre, pour chacun deux, 
d'arrêter un des conjurés, de le conduire en 



Digitized 



by Google 



120 RÉVOLUTIONS 

telle prison , et de le garder à vue jusqu'à nou- 
vel ordre. Ces mesures étoient prises si justes , 
et furent exécutées si ponctuellement, qu'en 
moins dune heure, les quarante-sept conjurés 
furent arrêtés , sans qu aucun songeât à échap- 
per. 

Le bruit de cette conjuration s'étant répandu 
dans la ville, tout le peuple accourut en foule 
au Palais, demandant, avec de grands cris, 
qu'on lui livrât les traîtres. Quoique le roi ap- 
perçut, avec plaisir, l'affection que le peuple 
lui portoit , ce concours de monde, qui setoit 
assemblé si brusquement, ne laissoit pais de 
lui faire de la peine. Il craignit que le peuple 
ne s accoutumât à ces sortes de mouvemens, 
qui ont toujours quelque chose de séditieux. 
Ainsi , après les avoir remerciés du soin qu'ils 
prenoient de sa vie, et les avoir assurés de la 
punition des coupables, il se servit du magis- 
trat pour les faire retirer. 

Cependant, de peur de laisser ralentir la 
/ haine du peuple, qui passe aisément, de la fu- 
reur et de la colère la plus violente contre les 
criminels, aux sentimens de compassion, dès 
qu'il ne les regarde plus que comme des mal- 
heureux , ce prince fit publier que les conjurés 
avoient eu dessein de l'assassiner et toute la 
Maison royale, et de mçttre le feu à la ville; 
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que ce qui seroit resté de l'incendie aurait été 
en proye aux séditieux ; et que la politique d'Es- 
pagne , pour s'épargner désormais toute crainte 
de nouvelles conspirations et pour assouvir 
pleinement sa vengeance, avoit résolu de peu- 
pler la ville d'une colonie de Castillans, et 
d'envoyer tous les bourgeois aux mines de l'A- 
mérique; et là, de les ensevelir, tous vi vans, 
dans ces abymes, où ils font périr tant de monde. 

Ensuite il donna des juges aux conjurés, 
qu'il prit du corps de la chambre souveraine ; 
il y joignit deux grands du royaume, à cause 
de l'archevêque de Brague, du marquis de Vil- 
laréal , et du duc de Gamine. 

Le roi avoit ordonné , aux commissaires , de 
ne se servir des lettres qu'il leur remit, qu'en 
cas qu'ils ne pussent d'ailleurs convaincre les 
conjurés de leur crime, de peur qu'on ne dé- 
mêlât, en Espagne, ses liaisons avec le mar- 
quis d'Aïamonté, et par quelle voye ces lettre» 
étoient entre ses mains. Mais il ne fut pas be-> 
soin de les employer pour découvrir la vérité* 
Baëse se coupa., dans son interrogatoire, suï 
tous les chefs sur lesquels il fut interrogé ; et ce 
malheureux, ayant été présenté à la question * 
à peine en eut-il senti les premières douleurs t 
que le courage lui manquant, il confessa son 
crime , et déclara tout le plan de la conspira-* 
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tion. Il avoua qu'ils avoient eu dessein de faire 
périr le roi ; que l'office de l'inquisition étoit 
plein d armes; et qu'ils n'attendoient que la 
réponse du comte-duc pour exécuter leurs des- 
seins. 

La plupart des autres conjurés furent expo- 
sés à la question ; et leurs dépositions se trou* 
vèrent conformes à celles du juif. L'archevêque , 
le grand inquisiteur , le marquis de Villaréal et 
le duc de Gamine confessèrent leur crime , pour 
s'épargner la douleur de la question. Les juges 
condamnèrent les deux derniers à avoir la tête 
tranchée ; les autres conjurés , à être pendus et 
mis par quartiers , et réservèrent , au roi , le 
jugement des ecclésiastiques. 

Le roi assembla aussitôt son Conseil , et dit 
à ses ministres, qu'il craignoit que le supplice 
de tant de gens de qualité , quoique criminels , 
n'eût des suites dangereuses; que les chefs 
des conjurés étant des premières Maisons du 
royaume, leurs parens seraient autant d'en- 
nemis secrets qu'il aurait; et que la passion de 
venger leur mort serait une malheureuse source 
de nouvelles conjurations ; que la mort du 
comte d'Egmont, en Flandre, et celle des Gui- 
ses , en France , avoient eu , l'une et l'autre , des 
suites funestes; que la grâce qu'il accordoit à 
quelques-uns, et un traitement, moiùs rigou- 
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reux que la mort, pour les autres, lui gagner 
roient tous les cœurs , et les mettraient eux , leurs 
parens et leurs amis, dans 1 obligation d'agir, 
dorénavant, par des motifs de reconnoissance ; 
que cependant , quoique son avis penchât à la 
douceur, il ne les avoit assemblés que pour 
sçavoir leur sentiment , et suivre celui qui seroit 
trouvé le meilleur. 

Le marquis de Ferreira opina , le premier , 
à les faire exécuter promptement. Il soutint 
fortement qu'un roi , dans ces occasions , ne 
doit écouter que la justice seule ; que la douceur 
pourroit avoir de dangereuses suites 5 que Ton 
attribueroit le pardon des criminels à la foi- 
blesse du prince, ou à la crainte que Ton avoit 
de leurs amis, plutôt qu ? à sa bonté; que l'im- 
punité attirerait le mépris sur le gouvernement 
présent , et donneroit la hardiesse à leurs pa- 
rens de vouloir les délivrer de prison , et peut- 
être de pousser la chose plus loin ; qu'il devoit 
un exemple de sévérité , à son avènement à la 
couronne , pour intimider ceux qui seraient 
capables d'entreprendre quelque chose de sem- 
blable. Enfin, que les criminels n'étoient pas 
seulement coupables envers la personne de sa 
majesté, mais qu'ils étoient coupables envers 
l'État qu'ils alloient bouleverser; et qu'il devoit 
encore plus considérer la justice qu'il devoit à 
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son peuple, en les punissant comme ils le mé- 
ritoient, que de faire attention au penchant 
qu'il avoit à la clémence , dans une occasion 
où la conservation de sa majesté et la sûreté 
publique étoient des intérêts inséparables. 

Tout le Conseil ayant été du même avis , le 
roi s y rendit, et l'arrêt fut exécuté le lendemain. 
L'archevêque de Lisbonne voulut sauver un de 
ses amis : il demanda sa grâce à la reine , et la 
sollicita avec toute la confiance d'un homme 
qui croyoit qu'il n'y avoit rien qu'on pût refu- 
ser à ses services. Mais la reine, qui avoit com- 
pris la justice et la nécessité indispensables de 
la punition, et qui voyoit combien une dis- 
tinction de cette nature aigriroit les parens et 
les amis des autres conjurés , persuadée qu'il 
poùvoit y avoir des actions de clémence très- 
injustes, sçut faire céder, dans ce moment, le 
penchant quelle avoit à la douceur, au devoir 
de la justice. Elle ne dit qu'un mot à l'arche- 
vêque , mais d'un ton qui ne lui permit pas de 
répartir. «Monsieur larchevêquç, lui dit-elle, 
la plus grande grâce que vous pouvez attendre 
de moi , sur ce que vous me demandez , c'est 
d'oublier que vous m'en ayiez jamais parlé. » 

Le roi, voulant ménager le clergé du royau- 
me, et sur-tout la Cour de Rome, qui, par 
considération pour la Maison d'Autriche ^ re~ 
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fusoit de recevoir ses ambassadeurs, changea 
la peine de l'archevêque et du grand inquisi- 
teur en prison perpétuelle. On publia , peu de 
temps après , que l'archevêque y étoit mort de 
maladie: accident assez ordinaire à certains 
prisonniers d'État, que la politique ne permet 
pas de faire monter sur un échafaud. On fut 
long-temps * à la Cour de Madrid , sans pouvoir 
démêler par quel moyen le roi de Portugal 
avoit découvert cette conjuration ; et ce ne fut 
que par une nouvelle conspiration qui se tra- 
moit , en même temps , contre le roi d'Espagne , 
que ce prince connut celui qui avoit fait passer , 
à Lisbonne, les premiers avis des desseins de 
l'archevêque de Brague. 

Le roi de Portugal entretenoit toujours , 
comme nous avons dit, une étroite, relation 
avec les ennemis de la monarchie Espagnole. 
Ses ports étoient ouverts aux flottes de France 
et de Hollande : il avoit un résident à Barce- 
lone, et parmi les révoltés de la Catalogne; et 
il s'appliqua à exciter de nouveaux troubles 
dans le cœur même de l'Espagne , qui laissas- 
sent moins d'attention à Philippe IV, pour les 
affaires de Portugal. Le nouveau roi avoit déjà 
jette quelques semences de rébellion dans l'es- 
prit du duc de Medina-Sidonia, son beau-frère. 
Le marquis d'Aïamonté , seigneur Castillan , et 
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leur confident mutuel, acheva de le séduire. Il 
étoit proche parent de la reine de Portugal , et 
du duc de Médina; ses terres, situées à l'em- 
bouchure de la Guadiane , et proche les fron- 
tières de Portugal , favorisoient le commerce 
secret qu'il entretenoit avec cette Cour; et il 
espéroit augmenter sa fortune , et trouver son 
élévation dans celle de ces deux Maisons. G'étoit 
un homme hardi, entreprenant, mécontent du 
ministre, et prévenu de cette indifférence pour 
la vie , si nécessaire à ceux qui tentent de hautes 
entreprises. 

Il écrivit secrettement au duc de Médina- 
Sidonia, pour le féliciter sur la découverte de 
la conjuration de l'archevêque , qui avoit pensé 
faire périr la reine, sa sœur, et toute la Maison 
royale; et il lui insinuait, en même temps, 
combien il devoit souhaiter que le nouveau 
roi pût conserver une couronne qui devoit 
passer, un jour, sur la tête de ses neveux ; que 
le Portugal, contigu à la Gastille, lui assuroit 
un asyle dans des temps fâcheux , et sur-tout 
pendant le ministère du comte-duc, dont la 
politique superbe et absolue navoit pour objet 
que l'abaissement des grands. Il ajouta qu'il 
n étoit pas même sûr que ce ministre , quoique 
son parent, lui laissât long-temps le gouver- 
nement d'une grande province, si voisine du 
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Portugal; que c'étoit un sujet digne de ses ré- 
flexions ; et que , s'il vouloit qu'il achevât de lui 
communiquer celles qu'il avoit faites de son 
côté, il lui envoyât un homme de confiance, 
avec lequel il pût s'ouvrir avec sûreté. 

Le duc de Medina-Sidonia , naturellement 
vain et superbe , et qui n'avoit vu qu'avec une 
jalousie secrette l'élévation de son beau-frère, 
comprit bien que la lettre du marquis cachoit 
de plus hauts desseins. Il fit partir aussitôt un 
certain Louis de Castille, son confident , pour 
conférer avec lui. Le marquis , ayant vu sa 
lettre de créance , s'ouvrit sans peine ; et , après 
lui avoir fait voir avec quelle facilité le duc de 
Bragance sétoit emparé de la couronne de 
Portugal, il lui dit que le duc de Médina ne 
trouveroit jamais une conjoncture plus favo- 
rable pour assurer la fortune de sa Maison, 
et la rendre indépendante de la couronne d'Es- 
pagne. 

Il lui représenta que le roi étoit épuisé par la 
guerre qu'il soutenoit, depuis si long-temps, 
contre la France et la Hollande ; que la Cata- 
logne seule occupoit ses principales forces ; qu'il 
falloit faire soulever l'Andalousie, et porter la 
guerre jusques dans le centre du royaume; 
que le peuple , toujours avide de la nouveauté , 
et d'ailleurs accablé d'impôts, changerait , avec 
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plaisir ., de souverain ; que le duc de Médina 
n'étoit pas moins aimé dans son gouverne- 
ment , que celui de Bragance dans le Portugal ; 
qu il devoit seulement s'appliquer à gagner les 
gouverneurs particuliers qui étoient sous ses 
ordres, sans cependant leur confier le secret de 
ses desseins; qu'il mît ses créatures dans les 
postes les plus importans; qu'il lui seroit aisé, 
ensuite , de s assurer des galions qu on atten- 
dent incessamment des Indes; que l'argent dont 
ilsétpient chargés, serviroitàsoutenir la guerre; 
et que , pour faciliter l'exécution de ce projet , 
le roi de Portugal feroit entrer dans Cadix, de 
concert avec lui , une flotte considérable , com- 
posée de ses vaisseaux et de ceux de ses alliés , 
et chargée de troupes de débarquement, qui 
acheveroient de soumettre ceux qui s'opiniâ- 
treroient, maï-à-propos , à vouloir conserver 
une fidélité, inutile au roi d'Espagne. 

Le confident du duc de Médina lui ayant 
rendu compte de son voyage , ce seigneur se 
laissa éblouir par 1 éclat d'une couronne. Il étoit 
maître des forces de terre et de mer, comme 
capitaine général de l'Océan et gouverneur de 
toute la province. Il y possédoit, en propre, 
des villes considérables et de grandes terres : 
tout cela lui donnoit une autorité presque 
absolue; et il crut, dans les premiers mouve-^ 
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vemens de son ambition , qu'il ne lui man- 
quoit que la /volonté detre roi pour mettre 
une couroune sur sa tête,., et pour ne recon- 
noître aiicune. autorité supérieure dans l'Andar 
lousie. . . , , . , * " 

,11. renvoya aussitôt Louis de Castilleau mar- 
quis d'Aïamonté, pour, l'assurer qu'il entroit 
dans ses vues , et pour prendre , avec lui , des 
mesures plus précises , par rapport sur-tout à 
la Cour de Portugal. Il s'appliqua, en même 
temps , à s'assurer de ses créatures et à s'en faire 
de nouvelles; Il laissoit échapper des plaintes 
contre le gouvernement ; il plaignoit les soldats 
qui n'étoient point payés, et le peuple qui étoit 
accablé d'impôts. 

Le marquis d'Aïamonté, instruit de sa dis- 
position, ne songea plus qu'à . réduire leurs 
projets dans un plan fixe et déterminé. Il étoit 
question d'en conférer avec le roi de Portugal : 
le marquis , trop connu sur les frontières, n'osa 
passer, dans ce royaujne. Il jetta.les yeux,- pour 
une négociation si délicate, sur un moine in-* 
trigant, attaché de. tout temps à, sa fortune, et 
dont l'habit, si réyéré dans ce p^ys .d'inquisi- 
tion, laissoit. moins, d'attention à ses démar- 
ches. (1) Ce religieux de l'Ordre de Sain t-Fran- 

(1) Gaétan Passar, de bello Lusita.no, lib. II 7 p. 99. 

' 5. 9 
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çois, et appelle le père Nicolas deValesco, 
passa à Castro-Martin , première ville du Por- 
tugal , sous prétexte d'y venir traiter de Ja ran- 
çon d'un Castillan qui étoit prisonnier. Le roi 
de Portugal , de concert avec le marquis d'Aïa- 
monté, le fit arrêter comme un espion; et on 
le fit venir à Lisbonne, chargé de chaînes , et 
comme un criminel que les miiiistres vouloient 
interroger eux-mêmes. On le jetta dans une 
prison où il étoit gardé avec une sévérité ap- 
parente : on le relâcha peu après, sous pré- 
texte qu'il n etoit entré dans 1er royaume que 
pour traiter de la liberté de l'officier Espagnol ; 
«t on lui permit même de venir au Palais la 
solliciter, afin qu'il pût conférer avec les mi- 
nistres, sans se rendre suspect aux espions se- 
crets de la Cour de Madrid. 

Le roi le vit plusieurs fois , et l'assura , pour 
récqmpenise de ses soins , de le foire évêque. Le 
cordelier , ébloui de cette espérance , ne partoit 
plus clu Palais : il faisoit sa cour à la reine, et 
obsédoit les ministres ; il entroit même dans les 
intrigues des courtisans. Il vouloit qu'on s'ap- 
perçût de son crédit et de sa faveur; et, sans 
révéler expressément le fond de sa négociation ^ 
il en trahissoit le secret par des manières fas- 
tueuses et indiscrettes. Le courtisan attentif, et 
toujours jaloux de la faveur naissante , démêla 
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bientôt que sa prison navoit été qu'un pré- 
texte pour l'introduire à la Cour. On publioit 
différentes conjectures sur le sujet de son 
voyage; et un Castillan, qui étoit prisonnier 
à Lisbonne , en pénétra tout lé secret. 

Ce Castillan., appelle Sanche , étoit créature 
du duc de Medina-Sidonia : il faisoit la fonc- 
tion de trésorier de l'armée, avant la dernière 
révolution. Le nouveau roil'avoit fait arrêter, 
comme tous les Castillans* qui se trouvèrent 
alors à Lisbonne ; et il gémissoit dans une dure 
captivité. Il n'eut pas plutôt appris le nouveau 
crédit du cordelier, .son pays et sa conduite, 
qu'il soupçonna qu'il n étoit a la Cour que pour 
y ménager quelque ititrigue; et il fonda , sur ce 
soupçon, le projet de sa Jiberté. Il écrivit , à ce 
religieux , pour implorer sa protection , et en 
des termes respectueux et propres à flatter sa 
vanité; il se plaignoit, par sa lettre, de ce que 
le roi de Portugal » retenoit'si long-temps dans 
une dure prison , un serviteur et une créature 
du duc de Médina, son beati-frère; et, pour 
répandre quelque vraisemblance sur ce qu'il 
avai^çoit, il envoya, au cordelier, un grand 
nombre de lettres qu'il avoit reçues de ce sei- 
gneur, avant la révolution , et dans lesquelles 
il lui recommandoit différentes affaires, avec 
cette confiance, et la supériorité que lui don- 

• 9- 
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noient son raûg et la protection dont il Tho- 

noroit. t « ' * .- » i • • 

Le cordelier répondit , en peu de mots, à 
Sanche, qu'il n'avoit.rien en plus grande. re- 
commandation que les intérêts de ceux qui 
appartenoient au .duc de Médina; qu'il alloit 
travailler à lui procurer sa liberté ; et qu'il lui 
recommandoit seulement le secret. L'adroit 
(Castillan , pour se rendre moins suspect , atten- 
dit quelque temps l'effet de ses promesses. Il lui 
écrivit, ensuite, pour lui représenter qu'il y a voit 
sept mois qu'il gémissoit dans la captivité ; que 
le ministre d'Espagne sembl oit l'avoir oublié 
dans les fers ; qu'on ne parloit ni de . sa ran- 
çon , ni de son échange, et qu'il n'attendoit plus 
sa liberté que des soins qu'il en voudrait bien 
prendre. 

. Le cordelier , qui se vouloit faire un . nou- 
veau .mérite , auprès du duc de Médina , de la 
liberté de Sanche, la demanda au roi et l'ob- 
tint. Il fut tirer, lui-même, le Castillan de pri- 
son, et il lui offrit de le faife.cômpreâdre dans 
un passeport que le roi avoit accordé à quel- 
ques domestiques de la duchesse . de Mantoue y 
qui s'en retournoient à Madrid. Mais le rusé 
Castillan lui répondit que la ville de Madrid 
étoit devenue, pour lui, une terre étrangère; 
qu'il ne pouvoit paraître à la Cour, sans s'ex- 
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poser à rentrer dans une nouvelle .prison; que 
le ministre sévère et inexorable né manquerait 
pas.de lui demander un compte rigoureux de sa 
recette, quoique, dans la révolution, an eût 
pillé sa caisse, et qu'on ne lui eût pas même 
laissé ses registres ;. et il ajouta , pour pressentir 
lecordelier, qu'il né respirôit qu'à servir auprès 
du duc de Médina, son patron , et que ce sei- 
gneur étoi t assez puissant pour faire sa fortune, 
sans qu'il fût obligé de sortir dé l'Andalousie. 

Le religieux, ayant besoin d'une voye sûre 
pour rendre compte au marquis d'Aïamonté de 
sa négociation, et pour recevoir de nouveaux 
ordres, jetta les yeux sur le Castillan, qui af- 
fectait de paroître in violablement attaché aux 
intérêts du duc de Medirïa : il le garda quelque 
temps, sous prétexte de lui ménager un passer- 
port, mais en effet pour l'observer, et s'assurer 
de sa fidélité. Le commerce fréquent qu'ils 
ayoient ,. fprma insensiblement une liaison 
étroite entre eux. Le Castillan, plus habile, 
s'en servit pour tirer un secret qui échappa au 
cordelier, par vanité. Ce religieux, pour le 
persuader de l'étendue de son crédit, et de la 
considération qu'on avoit pour lui-, ne put s'em- 
pêcher de lui dire qu'il le verroit bientôt sous 
un autre habit ; qu'il étoit assuré d'un évêché , 
et qu'il ne désespéroit pas même de se voir 
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revêtu de la pourpre Romaine. Sanche , pour 
achever de lui arracher son secret, affectoit 
de n'en rien croire. Son incrédulité apparente 
piqua le cordelier : Et que direz-vbus , ajouta-t- 
il, quand vous verrez une couronne sur la tête 
du duc de Médina? Sanche ,: par des doutes af- 
fectés, le conduisit, peu-à-peu, jusqu a faire 
une entière confidence de ses desseins. Le cor- 
delier lui avoua enfin qu'il étoit chargé dune 
négociation où dés rois entroient ; qu'il veiw 
roit, au premier jour* le duc de Médina, sou- 
verain de l'Andalousie ; quç le marquis d'Àïa- 
monté conduisoit cette grande affaire ; que 
c'étoit à ce seigneur Castillan que le toi de 
Portugal étoit redevable de la découverte de 
la dernière conspiration ; que les Espagnes al- 
loient entièrement changer de fece; et, qu'à 
son égard, il pouvoit l'assurer d'une fortune 
considérable ? s'il vonloit seulement se charger 
de rendre, au^duc et '&u mafquis, les lettres 
qu'il lui confiefoit. Sanche, chartoé de se voir 
maître d'un secret si important, toi rénouvella 
les assurances qu'il lui avôit dbiiné'es^ plusieurs 
fois , de son attachement aux intérêts du duc 
de Médina. Il prit les lettres du cordelier; et il 
lui assura que, si on le jugeoit à propos, ilse 
tiendroit heureux d'en rapporter, lui-inême, 
la réponse. Il partit pour l'Andalousie : mais il 
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ne fut pas plutôt sur les terres d'Espagne, qu'il 
prit la route de Madrid. Il fut droit, eu arri- 
vant, chez le ministre, auquel il fit dirp que 
Sanche, trésorier de Portugal, échappé' des 
prisons de l'usurpateur i avoit une affaire de - 
conséquence à Jui communiquer. . 

Le comte-duc, naturellement superbe et de 
difficile accès y lui fit dire de revenir aux jours 
ordinaires d'audience. Sanche > rebuté si dure- 
ment, s'écria :»Qu'il falloit absolument qu'il lui 
parlât; qu'il y alloit du salut de la monarchie : 
et il prit le ciel à témoin de sa -fidélité , et de la 
diligence qu'il avoit apportée pour, en avertir 
le ministre. 

Ce discours véhément étant rapporte au comte- 
duc, il commanda qu'on le 1 laissât entrer. San* 
che se jejtta à £ès pieds, et lui dit que l'État étoit 
sauvé, puisqu'il étoit parvenu en sa présence». 
Il lui rendit compte de la manière dont il avoit 
été arrêté dans la dernière révolution; il passa, 
ensuite , à la conjuration du duc de Médina- 
Sidonia ; il 4tti en développa tous les projets ^ 
les liaisons avec le roi.de Portugal > le dessein 
de s'emparer dea galions, de livrer C&dix aux 
ennemis de te*5ouroiine , et détourner, contre 
le roi même, les armées quil comniandoit, en 
Andalousie , pou** son service ; et ^ pour justifier 
tout ce qui! avançoit, illui remit différentes 
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lettres dû cordelièr, écrites en chiffres airmar- 
quis d'Aïamonté et au duc de Médina, et qui 
contenoient le plan de la conspiration. 

Le comte-duc parut d'abord consterné d'une- 
nouvelle si surprenante :il resta quelque temps» 
sans dire mot; mais, après s'être remis, il prit 
un air plus gracieux qu'il ne l'avoit ordinaire- 
ment. Il loua Sanche de sa fidélité envers son 
roi; et il ajouta qu'il méritoit une double ré- 
compense pour avoir découvert de si perni- 
cieux desseins, et pour n'avoir pas balancé à 
les découvrir au plus proche parent du chef 
même de la conspiration. Il le fit conduire, en- 
suite , dans un appartement séparé , avec ordre 
de ne' le laisser parler à qui que ce soit; et 
il passa aussitôt chez le roi, auquel il rendît 
compte de tout ce qu'il venoit d'apprendre ; et 
lui présenta, en même temps, le&' lettres du 
cordelièr. Philippe fut frappé d'une si noire 
trahison. Il y a voit long-temps que la fierté 
extraordinaire des Gusmans lui étoit suspecte 
et oclieuse ; et, songeant, en inertie temps, à la 
perte récente du Portugal, qu'il attribuoit à 
l'ambition de la duchesse de Bragance, il ne 
put s'empêcher de dire, à son ministre, par une 
espèce de reproche, que tous les malheurs de 
l'Espagne venoient de sa Maison. Ce prince ne 
manquoit ni de pénétration , ni de délicatesse 
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dans 1 esprit; mais il aimoit les plaisirs, et haïs- 
soit lès affaires : toute attention lui étoit péni- 
ble f>et il eût volontiers abandonné une partie 
de ses États, pourvu qu'on lui eût laissé toute 
son oisiveté. Ainsi , après avoir évaporé sa co- 
lère , il remit les lettres du cordelier au comte- 
duc , sans les avoir décachetées ; et il lui ordonna 
de les faire examiner par trois conseillers d'É- 
tat, qui lui en feroient le rapport. ' y 

C'était rendre le ministre maître de cette 
affaire : il choisit, pour instruire ce procès, 
trois de ses créatures. On déchiffra les lettres 
du cdrdelier. Sanche fut entendu plusieurs fois. 
Il étoit question de le faire'parlèr à la décharge 
du duc de Médina, que le ministre vouloit 
sauver. Il le fit appeller, avant qu'il parût de- 
vant les commissaires ; et affectant ces ma- 
nières pleines de confiance, dont les grands 
sçavent bien se servir pour éblouir et pour ga- 
gner ceux dont ils ont affaire : «Comment, 
«mon cher Sanche, lui dit-il, pourrons-nous 
«justifier le duc de Médina dune accusation 
«qui ne roule» que sur les lettres d'un moine 
« inconnu^ et qui vraisemblablement a' été cor- 
« rompu par nos ennemis , pour rendre sus- 
« pecte la fidélité du duc, qui sert si utilement 
« le roi dans sa province d'Andalousie? » 

Sanche, pénétré de la" vérité de sa déposi- 
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tion, et qui craignoit peut-être qaea f affai- 
blissant , il ne se privât lui-même de lia récom- 
pense quil espéïoit, soutint toujours, avec* 
beaucoup de fermeté, qu'il y avoit une con- 
spiration formée contre l'État; que le duc en 
étoit le chef, et le martpiis d'Àïamonté lé prin- 
cipal négociateur; quil en avôit vu des lettres 
entre les mains du cordelièr, et qu infaillible- 
ment on verrait l'Andalousie soulevée; si Ton 
ne prévenoit, de bonhe heure, les mauvais 
desseins du gouverneur de la province. 

Le ministre , qui ne vouloit pas que cette 
affaire s'approfondît^ prit son temps pour en 
parler au roi. Il dit, à ce prince , qu'on avoit 
déchiffré les lettres du cordelièr, qui avoit été 
apparemment suborné pour perdre le duc de 
Médina; que Sahche, lui-même, pouvoit avoir 
été trompé par ce moine intrigant ; qu'on ne 
produisoit ni lettres du duc, ni témoins qui 
déposassent formellement contre lui, et que 
toute cette accusation rouloit sur des lettres 
qui pouvoient bien être l'ouvrage de la calom- 
nie; que cependant, comme on ne pouvoit 
prendre trop de précautions dans une affaire 
si importante , il croyoit qu'il falloit tirer adroi- 
tement le duc de son gouvernement, où il 
n aurait pas été aisé de l'arrêter , faire entrer 
des troupes dans Cadix , avec un nouveau corn- 
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mandant, et s assurer en même temps, du mar- 
quis cTAïa monté ; et que, s ils se trouvoient cri- 
minels , le roi pourroit alors les abandonner 
à toute la rigueur de sa justice.? v . î% . 

Lés conseils du ministre étoient deslois en- 
core plus impérieuses, à l'égard du prince, que 
pour le reste de ses sujets» Philippe, qqi n'ai" 
moit pas à répandre du sang, et d'un* carac- 
tère doux et paresseux , lui dit qu'il le laissoit 
maître decette affaire. Le comte-dqc .fit partir > 
aussitôt, dom Louis de Haro,, son nçveu, avec 
ordre de dire au duc, qu'innocent ou coupa- 
ble , il se rendit incessamment à la Cour; qu'il 
étoit assuré de sa grâce, s'il étoit criminel; 
mais qu'il étoit perdu., s'il différoit, un mo- 
ment, de déférer aux ordres du. roi. Un autre 
courrier fit arrêter le marquis d'Aïamonté; et 
le duc de Çiudadréal se jetta , en même temps , 
dans Cadix, à la tête de cinq mille hommes. 

Le duc de Médina fut accablé par cette nou- 
velle. Il n'avoit point d'autre partira prendre 
que celui d'obéir, ou de se sauver en Portugal. 
Mais l'idée de passer le reste .«de sa vie comme 
un proscrit, et dans un pays étranjger, lui pa- 
roissoit indigne d'un homme de son- rang* Il ne 
voyoit point de place, pour lui, en Portugal ; 
et, comme il çotinoissoit le pouvoir absolu qu£ 
le comte-duc avoit sur l'esprit du roi , il résolut 
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de s'abandonner à la foi de ce ministre. 11 par- 
tit, et il fit une si grande diligence, que cette 
prompte obéissance disposa le roiàlecroiEenvr 
nocent, ou à lui pardonner, s'il étoit coupable. 
Le duc fut descendre chez le ministre; et, 
après en avoir reçu de nouvelles assurances de 
sa grâce, il lui déclara le plan de la conjura- 
tion , dont il rejetta tout le projet sur le mar- 
quis d'Àïamonté. Le ministre l'introduisit se- 
crètement dans le cabinet du roi/ : le duc se 
jetta à ses pieds, qu'il mouilla de ses larmes; 
et, dans cette posture humiliante, il lui avoua 
son crime, et lui demanda sa grâce dans les 
termes les plus touchans. Le roi, naturelle- 
ment doux, se laissa attendrir; il mêla ses lar- 
mes à celles du duc, et lui dit qu'il donnoit sa 
grâce à son repentir, et aux prières que lui en 
avoit faites le comte-duc d'Olivarès : il le con- 
gédia ensuite. Mais , comme il n etoit pas à 
propos de l'exposer à une nouvelle tentation 
dans une conjoncture si délicate, il eut ordre 
de se tenir à la suite de la Cour. On confisqua 
même une partie de ses grands biens , qui n a- 
voient servi qu'à lui inspirer des pensées d'in- 
dépendance; et le roi mit un gouverneur et 
une garnison dans la ville de Saîfct-Lucar de 
Baraméda, résidence ordinaire des ducs de 
Medina-Sidonia. 
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Le ministre, pour persuader le roi du re- 
pentir sincère de son parent, proposa, à ce 
seigneur, de faire appeller en duel de duc de 
Bragance. Le duc de Médina parut d abord sur- 
pris d'une pareille proposition : il dit, au mi- 
nistre, que les lois divines et humaines défen- 
doient le duel. Mais, comme il vit que le 
comte-duc s'opiniâtroit dans son dessein , il 
ajouta qu'il aurait beaucoup de peine à en ve- 
nir à ces extrémités avec son beau -frère, à 
moins que le roi n obtînt, en sa faveur, une 
bulle du Pape, qui le mît à couvert de l'ex- 
communication majeure dont l'église punit les 
duellistes. 

Le ministre lui répartit qu'il n étoït pas 
temps de s'arrêter à ces scrupules ; qu'il devoit 
songer à mériter sa grâce par une action d'éclat, 
et qui fit perdre ,, au public , le soupçon qu'on 
; pourrait avoir (de son intelligence avec les re- 
belles; et il ajouta que, s'il ne vouloit pas ab- 
solument se battre > il suffisoit qu'il ne désa- 
vouât pas le cartel qu'il prendrait soin de faire 
publier sous son nom. Le duc, qui comprit 
bien que tout ce qu'on exigeoit de lui, n'abou- 
tiroit qu'à une comédie dont on vouloit amuser 
le peuple , consentit au cartel : le comte-duc le 
dressa lui-même. On en répandit un grand 
nombre de copies dans l'Espagne, en Portu- 
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gai , et tnèibe dans la plupart des Cours de l'Eu- 
rope. Et nous le rapporterons ici, comme une 
pièce singulière , qui convenoit mieux à un che- 
valier errant qu'à i*n grand d'Espagne , et à un 
seigneur revêtu de si grandes dignités. 

Dom Gaspard Àlonço ferez de Gusman, duc de 
Medina-Sidonia, marquis, comte et seigneur de 
Saint-Lucar de Baramëda, capitaine-général 
de la mer Océane, côtes d'Andalousie, et des ar- 
mées de Portugal, gentilhdmme de la chambre 
de sa Majesté catholique. 

Dieu le garde. 

« Je dis que comme c'est une chose notoire , 
« à tout le monde, que la trahison de Juan de 
«Bragance, jadis duc, que Ion sçache aussi la 
« détestable intention avec laquelle il a voulu 
«tacher d'infidélité la très-fidelle Maison des 
« Gusman , laquelle par tant de siècles est 
« demeurée, et demeurera , à 1 avenir, en To^ 
« béissance de son roi et maître, et vérifiée telle 
«par tant die sang de tous les siens, répandu 
« pour ce sujet. Ce tyran a introduit > dans les- 
«prit des princes étrangers et dans celui des 
«Portugais errans qui suivent son parti, pour 
« mettre en crédit sa méchanceté, les animer 
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«en sa faveur, et me mettre mal, bien qu'en 
«vain, dan» l'esprit de mon maître (Dieu le 
« garde ) , que je sois de son opinion ; fondant 
« et établissant sa conservation sur le bruit qu'il 
«en faisoit Courir, et* duquel il infectoit un 
« chacun , se promettant que s'il poùvoit gagner 
« ce point, que de faire douter au roi dlîspa- 
« gne de ma fidélité à son service, il ne trouve- 
«roitpas, de ma part, une si grande opposi- 
tion qu'il la rencontre en tous ses desseins. 
«Et, pour y parvenir, il s'est servi d'un frère 
« religieux , qui avoit'été envoyé par le corps 
« de la ville d'Aïamonté , à Casto Marino , en 
« Portugal , pour délivrer un prisonnier, lequel 
« frère ayant ététimené prisonnier à Lisbonne , 
« fut pratiqué pour dire qtie j etois de son parti , 
« publia même, à cette fin , quelques lettres qui 
« le oonfirmoient , et que je donnerois libre en- 
« trée et faveur à toutes les armées étrangères , 
« qui viendroieot aux côtes de l'Andalousie. » 

«Tout cela afin de faciliter l'envoi du se- 
« cours qu'il demandoit aux dits princes étran- 
« gers. Plût à Dieu que cela fût ! je ferois le 
« monde témoin de.mon zèle et de la perte de 
« leurs vaisseaux , comme ils auroient expéri- 
« mente parles ordres que j'avois laissés, s'ils 
« eussent entrepris quelque chose' de sembla- 
ble, » 



Digitized 







l44 RÉVOLUTIONS 

«Voilà. bien quelques-uns de mes motifs , 
«mais le principal sujet de raon déplaisir, est 
« que sa femme soit de mon sang , lequel étant 
«corrompu par cette rébellion, je désire le ré- 
» pandre, et rite sens obligé de montrer, à mon 
«roi et maître, par cette action, le ressen- 
« timent que j'ai de la satisfaction qu il témoi- 
« gne avoir de ma fidélité, et la donner pareil; 
« lçment au public , pour le relever du doute 
« qu'il a pu concevoir des fausses impressions 
« qu'on lui a données. » 

« C'est pourquoi je défie ledit Juan de Bra- 
* gance , jadis duc , comme ayant faussé la foi à 
« sondieu et à son roi , et l'appelle à un combat 
« singulier , corps à corps , avec parrain ou sans 
« parrain : ce que je remets à son choix , comme 
« aussi le genre d'armes. La place sera près de 
« Valence <fAlcantj3u*a, à l'endroit qui sert de 
« limites aux deux royaumes de Portugal et de 
« Castille, où je l'attendrai quatre-vingts jours, 
« à commencer dès le i er d'octobre , et à finir 
« le 19 décembre de la présente année : les vingt 
« derniers jours, je serai en personne dans la- 
« dite place de Valence; et, le jour qu'il me, 
3) signifiera, je l'attendrai sur ces limites. Le- 
«quel temps, bien qu'il soit t long y je donne 
« audi£ tyran , afin qu'il le puisse sçayqir , et ta 
« plupart des royaumes de l'Europe, voire tout 
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« le monde; à la charge qu'il assurera, au désir 
«des cavaliers que je lui enverrai, une lieue 
« avant dans le Portugal , comme je l'assurerai 
«aussi à ceux qu'il enverra, de sa part, une 
« lieue dans la Castille ; et me promets de lui 
«faire entendre lors, plus à plein , l'infamie de 
«_FactiQn qu'il a commise. Que s'il manque à 
«l'obligation qu'il a de gentilhomme, de se 
«trouver à l'appel que je lui fais; pour exter- 
« miner ce fantôme par les voyes qui seules me 
«resteront en ceci, voyant qu'il n'aura pas la 
«hardiesse de se trouver en ce combat, et de 
« m'y faire paraître tel que je suis, et tels qu'ont 
« toujours été les miens au service de leurs rois , 
« comme les siens au contraire ont été traîtres : 
«j'offre, dès-à-présent, sous le bon plaisir de sa 
«Majesté catholique (Dieu Je garde), à celui 
« qui le tuera , ma ville cta Saint-Lucar de Ba- 
« raméda , siégé principal des ducs de Medina- 
«Sidonia; et ^ étant prosterné aux pieds de sa 
«dite Majesté, ne me donner point, en cette 
«occasion, le commandement de *e$ armées, 
* pour, ce qu'il a besoin d'une prudence et d'une 
« modération que ma colère, ne me pourrait 
« dicter en cette occurrence ; me permettant 
« seulement que je la serve, en personne , avec 
« miilexhevaux de mes sujets , afin que nemap- 
«puyant lor$ que sur mon courage, non-seu- 
5. io 
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élément je serve à la restauration du PoHu- 
« gai , et punition de ce rebelle , mais que ma 
« personne et celle de mes troupes, en cas qu'il 
« refuse mon appel , puisse amener, mort ou 
«prisonnier, cet homme aux pieds de sa dite 
«Majesté; et, pour ne rien oublier de ce que 
«pourra mon zèle v j'offre une des meilleures 
« villes de mon État au premier gouverneur pu 
«capitaine Portugais qui aura reodu quelque 
«place de la couronne de Portugal, trouvée 
«tant soit peu importante, au service de sa 
« Majesté catholique ; demeurant toujours trop 
«peu satisfait de ce que je pourrai faire pour 
« sa dite Majesté , puisque tout ce que j'ai , je le 
« tiens et le dois à elle , et à ses glorieux anoê- 
« très. Fait à Tolède, le 29 de septembre i64i . » 
Le duc de Mediqa, en exécution de son car- 
tel, ne manqua pa^Ie se rendre sur le champ 
de bataille : il y parut armé de toutes pièces, 
et escorté pàï dom Juan de Oarray, mestre-de- 
camp général des troupes Espagnoles. On fit 
les chamades et les appels ordinaires , sans qu'il 
parût personne de Ja part du roi de Portugal. 
Ce prince étoitirop sage pour faire un person- 
nage dans cette comédie; et, quand même l'af- 
faire auroit été plus sérieuse,, il ne convenoit 
pas à un souverain de se commettre avec un 
sujet de son ennemi* 
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Pepdant que le ministre d'Espagne amusoit 
le public par ce v$in spectacle, il songeoit, en 
même temps*, à faire retomber sur le marquis 
d'Âïamonté, l'indignation du .prince et toute 
la rigueur des lois. Ce seigneur avoit été arrêté : 
il étoit question d en tirer un aveu de son crime. 
Il le flatta de l'espérance de sa grâce ; et il lui 
fit dire qu'il ne tien droit qu'à lui d éprouver, 
comme le duc de Médina , la clémence du meil- 
leur roi du monde; niais que les souverains, 
semblables à Dieu, dont ils sont sur la terre la 
plus vive image, n'accordoient le pardon des 
foutes qu au repentir sincère , et à une confes* 
sion ingénue de ceux qui avoient manqué à 
leur devoir, 

Le marquis > séduit par ces promesses 1 et sur* 
tout par l'exemple du duc, son compagnon, 
signa tout ce qu'on voulut. On se servit de sa 
propre confession pour lui faire son procès : il 
fut condamné à perdre la tête. Ses juges lui 
prononcèrent la sentence, le v soir : il l écouta 
avec une tranquillité surprenante , et sans se 
plaindre ni du duc y ni du ministre. Il soupa 
ensuite comme à. l'ordinaire; il passai toute la 
nuit dans un profond sommeil. U fallut que 
les juges le fissent éveiller pour aller au sup- 
plice : il y marcha sans dire un seul mot, et il 
mourut avec une fermeté digne d'une meil- 
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leure occasion. Telle fut la fin d'une conspira- 
tion, dont le roi d'Espagne n'échappa que par 
un heureux hazard, ou, pour mieux dire, par 
un ordre de la Providence, qui ne permet pas 
que tous les crimes soyent heureux. 

. Le roi de Portugal , voyant ce projet man- 
qué, ne songea plus qu'à se maintenir sur le 
trône , à force ouverte et par le secours de ses 
alliés. La France l'assista puissamment : cette 
couronne se faisoit un mérite de protéger la 
plus ancienne branche de la dernière race de ses 
rois; et d'ailleurs cette guerre étrangère causoit 
une diversion utile, et occupoit une partie des 
forces de l'Espagne. 

Les Portugais remportèrent différons avan- 
tages sur les Espagnols, qu'ils éloignèrent tou- 
jours de. leurs frontières. Le roi de Portugal 
eût pu même pénétrer dans la Cas tille, s'il eût 
eu de plus habiles généraux , et un corps de 
troupes réglées; mais la plus grande partie de 
son armée n etoit composée que de milices , 
plus propres à faire des courses qu'à tenir la 
campagne : ce prince manquoit même souvent 
de fonds pour les payer. Il avoit aboli la plu- 
part des impôts, à son avènement à la cou- 
ronne, pour se rendre plus agréable au peuple; 
et il eût été dangereux de les rétablir, au .com- 
mencement d'une nouvelle domination; U ne 
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laissa pas de soutenir la guerre contre les Es- 
pagnols, pendant près de dix-sept ans. L'Es- 
pagne n'avoit pas alors de plus habiles géné- 
raux que lé Portugal. L une et l'autre nation se 
conserva , plutôt par la foiblésse du parti con- 
traire, que par ses propres forces; et l'épuise- 
ment d'argent où se trouva Philippe ÏV, à la 
fin de son règne, tint lieu de richesses au nou- 
veau roi de Portugal. Ce prince mourut le 
6 novembre de l'année i656. Les Portugais, au 
défaut de vertus plus éclatantes, forment son 
éloge de sa" piété et de sa modération. Les his- 
toriens indifférens lui reprochent son peu de 
courage , et une extrême défiance de lui-même 
et des autres; qu'il étoit de difficile accès pour 
les grands, familier et ouvert seulement avec 
ses anciens domestiques, et sur-tout avec le 
compagnon de son confesseur. Ce qui pàroît 
résulter de sa conduite, c'est que ce prince , peu 
guerrier, et tout occupé de ses exercices de dé- 
votion ; eût plutôt les bonnes qualités d'un 
simple particulier, que les vertus d'uto grand 
rai : et il ne dut sa couronne qu'à l'animosité 
extrême dés Portugais contre les Espagnols, 
et à l'habileté qu'eut la reine, sa femme, de 
faire servir cette haine à l'élévation de sa Mai- 
son. Le roi, sou mari, la nomma, par son 
testaient , pour régente ^ persuadé que celle 



Digitized 



by Google 



l5o RÉVOLUTIONS 

qui, par son courage, Tav oit porté lui-même 
sur le trône , sçauroit bien s'y maintenir, pen- 
dant la minorité de ses enfans. Il en a voit trois, 
deux garçons et une fille; laine , appelle dom 
Alphonse, avoit près de, treize ans quand il lui 
succéda , jeune prince d une humeur sombre , 
et qui étoit perclus de la moitié du corps. L'in- 
fant dom Pedro, son frère, n avoit que huit 
ans ; et l'infante dôna Catharina, plus âgée que 
tous les deux, étoit née avant la révolution. 
Dom Alphonse fut montré au peuple, et dé- 
claré roi dans les formes ordinaires ; et la reine 
prit, le même jour, la régence de l'État. 

Cette princesse eût bien souhaité den signa- 
ler les commencemens par quelque action d'é- 
clat : mais ses généraux étoient plus sofdats que 
capitaines : il n'y çn avoit aucun, dans le Por- 
tugal, qui fût capable de. fortifier une place, 
ou de conduire un siège.. Le Conseil n étoit pas 
rempli de plus. habiles ministres. Les uns s'ap- 
pliquoient biea plus à faire de grands discours 
sur les besoins de l'État, qu'à y remédier; 
d'autres, sans faire attention au peu de forces 
qu'il avoit dans le royaume, ne formoient que 
de vastes projets; et il, ne sortoît souvent, de 
ces suprêmes Conseils, que des desseins mal 
concertés , et suivis de mauvais succès. 
1657. De là vinrent les pertes considérables que les 
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Portugais firent devant OliYença et Badajos, 
dojQt ils furent obligés de lever le siège : ils 
setoient d ailleurs brouillés, avec les Hollan- 
dpis, au sujet du commerce des Indes; et la 
France, par la paix des Pyrénées , sembla , de- 
puis , s'être détachée de leurs intérêts. La reine 
se voy oit, sans alliance étrangère, sans troupes 
disciplinées et sans habiles généraux ; mais on 
peut dire qu'elle trouva toutes ces choses dans 
la grandeur de son courage. Le poids des af- 
faires ne l'épouvanta point : la justesse et l'é- 
tendue de son esprit fournissoient à tout. Il 
failoit, pour ainsi, dire, une régence aussi agi- 
tée * pour faire éclater les grandes qualités de 
cette princesse. Elle rappella toute l'autorité des 
Conseils dans sa personne; elle lisoit, elle- 
même 9 les dépêches : rien nechappoit à ses 
soins et à sa prévoyance; et elle porta ses vues 
dans toutes les Cours de l'Europe, d'où elle 
pouvoit tirer du secours. 

Ce fut par de si nobles soins, qu'elle mit d'à-* 
bord le Portugal en état de résister à toutes les 
forces de l'Espagne. Mais, comme elle sentit 
bien, dans la suite , qu'elle avoit besoin de 
troupes étrangères pour former les siennes , et 
sur-tout d'un habile général, elle jetta les yeux 
sur Frédéric, comte de Schomberg, capitaine 
déjà célèhre par sa valeur et par sa capacité. 
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Cette princesse eût bien voulu lui confier lé 
commandement général de ses armées; mais 
elle étoit obligée de ménager la fierté des gou- 
verneurs des armes , qui n'auroient pas consenti 
aisément à recevoir les ordres d'un chef étran- 
ger. Ainsi le comte de Soure, son ambassadeur 
en France, convint, par son ordre, avec le 
comte de Schomberg, qu'il ne passeroit d'a- 
bord , en Portugal , qu'en qualité de mestre- 
de-camp général de l'armée ; mais qu'il la com- 
manderait seul , si le gouverneur des armes venoit 
à mourir ou à quitter son emploi. 

Le comte partit pour Lisbonne avec quatre- 
vingts officiers, tant capitaines que subalternes, 
et plus de quatre cents cavaliers, tous vieux 
soldats capables d'en former de nouveaux , et 
de les commander. Le comte passa par l'An- 
gleterre; il y vit le roi Charles II /nouvellement 
rétabli dans ses États. H avoit des ordres se- 
crets, de la régente, de pressentir si ce prince 
protestant n'auroit point d'éloignement d'é- 
pouser l'infante de Portugal. Le comte s'ac- 
quitta, avec adresse, et avec succès, de sa com- 
mission >: il fit désirer cette alliance au roi , et à 
Hyde, chancelier d'Angleterre. La reine, assu- 
rée de cette favorable disposition, envoya^ 
dans ce royaume, le marquis de Sànde, pour 
continuer la négociation. Le* roi d'Espagne, 
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qui en vit les conséquences , n'oublia rien pour 
la traverser. Il fit offrir , à Charles , jusqu'à trois 
millions , s'il vouloit épouser une princesse pro- 
testante ; et son ambassadeur lui proposa les 
princesses de Danemarck, de Saxe et d'Orange; 
et il lui dit que le roi, son maître, marieroit, 
comme sa fille, la princesse sur laquelle son? 
choix tomberoit : mais le chancelier d'Angle- 
terre représenta si vivement, au roi, «quel in- 
térêt il avoit à maintenir la Maison de Bra- 
gance sur le trônent à ne pas souffrir que 
toutes les Espagnes tussent sous la domination- 
du même prince, qu'il détermina Charles II à 
épouser l'infante; et on vit un ministre protes- 
tant Faire épouser , à son roi , une princesse ca- 
tholique, pendant qu'un prince de cette com- 
munion, et qui affectoit, par préférence, le 
titre de roi catholique, offroit des trésors pour 
l'engager à ne se marier qu'avec une princesse 
protestante : tant il est vrai que la raison d'É- 
tat est la première religion des souverains , qui 
ne consultent que leurs intérêts. 

Le roi d'Angleterre, en faveur de cette al- 
liance, ménagea un traité pour le commerce 
entre les États-Généraux et le Portugal. Il fit 
passer , depuis , dans ce royaume , un corps con- 
sidérable de troupes , sous les ordres du comte 
d'Inchequiiï : mais, l'ayant rappelle , il ordonna 
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aux Angiois d obéir au comte de Schomberg ; 
en sorte que ce seigneur, peu après son arrivée 
en Portugal , se vit commander les troupes de 
trois rois. Ce n'est pas que les Portugais n eus- 
sent leur général : mais ce n etoit qu'un vain 
titre , dont on flattoit l'ambition dé quelque 
grand. Le comte avoit la confiance de la reine , 
et toute l'autorité. Il s'en servit pour établir 
une exacte discipline dans l'armée; il apprit , 
aux Portugais , l'ordre qu'ils dévoient tenir dans 
leurs marches , et l'art de^| camper avec avan- 
tage; et il fit faire, dans la suite, des fortifica- 
tions: régulières à la plupart des places fron- 
tières de ce royaume, qui, avant son arrivée, 
étoient hors de défense. 

La régente ] ayant trouvé un général si ha- 
bile, poussa la guerre avec vigueur; ses armes 
eurent presque par-tout d'heureux succès. Ja- 
mais les troupes n'avoient été en si bon état , ni 
si bien disciplinées. Le peuple bénissoit son gou- 
vernement; et la crainte et le respect ten oient 
les grands dans une parfaite soumission. Un état 
si heureux fut altéré par des chagrins domes- 
tiques, et par des intrigues qui changèrent 
toute la face de la Cour. 

Pendant que la régente travailloit , avec 
tant de succès y à affermir la couronne sur la 
tête de son fils , ce prince s'en rendoit indigne 
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par l'irrégularité de sa conduite. Il avoit l'es- 
prit bas , l'humeur sombre et farouche; l'au- 
torité de la reine, sa mère, lui étoit insuppor- 
table. Il rejettoit, avec mépris, les avis de ses 
ministres ; il ne pouVoit souffrir la compagnie 
des seigneurs qu'on avoit mis auprès de lui. 
Tout son plaisir étoit de s'entretenir avec des 
nègres et des mulâtres, ou avec de jeunes gens 
de la lie du peuple ; il s'en étoit formé une pe- 
tite Cour, malgré tous les soins de son gouver- 
neur. Il les appelloit ses braves : c'était son es- 
corte ordinaire; et il couroif, la nuit, avec 
eux, les rues de Lisbonne , et insultait tous ceux 
qui avaient le malheur de se trouffcr dans son 
chemin. 

Le dérèglement de son esprit avoit* sa source 
dans une paralysie, dont il avoit été* attaqué à 
l'âge de quatre ans , et qui lui avoit laissé de , 
fâcheuses impressions. On avoit dissimulé d'a- 
bord ses défauts, pour ne pas ajouter une édu- 
cation trop sévère à une enfance infirme, et dans 
l'espérance que le temps, en fortifiant le corps ^ 
adouciroit son esprit ; mais cette complaisance 
ne fit qu'augmenter son indocilité. Sa santé de. 
vint, à la vérité*, meilleure, par le Recours du 
temps et des remèdes. Les exercices les plus 
viôlens ne rincommodoient point : ilfaisoitdes 
armes r et étoit fort bon homme de chevaJ; 
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mais «on humeur fut toujours également fé- 
roce. Il avoit plus d emportement que de rai- 
son; et, l'âge ayant amené le temps des passions, 
il faisoit venir, jusques dans le Palais, de» fem- 
mes perdues; et souvent il alloit les chercher, 
lui-même, dans des lieux de débauche, et il 
passoit la plupart des nuits dans des plaisirs fa- 
ciles et honteux. 

La régente, pénétrée de douleur, jugea bien, 
que de si grands déréglemens feroient, dans la 
suite , tomber ce prince du trône , et même 
qu'il ruinerait v par sa seule incapacité, Kou- 
vrage de tant d'années , et le fruit de ses soins ; 
elle songea , plus d'une fois , à le faire enfer- 
mer , et à mettre l'Infant à sa place. La crainte 
d'exciter une guerre civile , dont les Espagnols 
n'auroient pas manqué de profiter, fut la seule 
raison qui 1 empêchât de tenter une action si 
hardie : elle se flatta même de pouvoir rame- 
ner l'esprit du roi, en lui ôtant un certain Conti, 
fils d'un marchand, dont il avoit fait son fa- 
vori , et le ministre secret de ses plaisirs. Il fut 
arrêté par son ordre ; on l'embarqua aussitôt ; 
et il fut conduit au Brésil, avec défense, sous 
peine delà vie, de revenir en Portugal. Le roi 
parut d'abord consterné del'éloignement de son 
favori ; il affecta ensuite un air plus tranquille ; 
iKparut même docile. La régente sesçavoitbon 



Digitized 



by Google 



BE PORTUGAL. iS 1 ] 

gré du parti quelle avoit pris ; et ses ministres 
et les courtisans la félicitoient dune entreprise 
qui avoit si heureusement réùssft 

Mais la tranquillité apparente du roi cachoit 
de profonds desseins, dont la régente ne le 
croyoit pas capable; et cette princesse, si ha- 
bile à pénétrer dans le cœur des courtisans les 
plus cachés , fut la dupe de la dissimulation d'un 
imbécille. 

Le roi avoit confié sa douleur au comte de 
Castel-Mêlhor, seigneur Portugais , d'une nais- 
sance illustre , habile courtisan et plein d'am- 
bition , mais plus capable de conduire une 
intrigue de Cour, que. les affaires d'État. Le 
comte se servit de cette ouverture pour prendre 
la place du favori , sous prétexte de plaindre sa 
disgrâce, et de vouloir contribuer à son retour. 
Il dit, à ce prince, qu'il ne devoit se prendre 
qu'à lui-même du malheur de Conti; qu'il étoit 
roi ; qu'il y avoit même long-temps qu'il étoit 
majeur; qu'il n'avoit qu'à témoigner qu'il vou- 
loit régner, pour voir tomber le pouvoir de la 
régente;' et qu'il feroit revenir ensuite Conti, 
son favori, triomphant de la reine même et de 
tous ses ennemis. 

Le roi, flatté par. des conseils si conformes à 
sa disposition, lui abandonna toute sa con- 
fiance ; leur, liaison étoit cependant cachée ; sa 
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faveur étoit encore un secret. Le comte avoit 
exigé, du roi, cette précaution , pour ne pas se 
rendre suspectf à là reine. Cette princesse ne 
laissa pas de sappercevoir de son nouveau rare- 
dit; et, l'ayant rencontré à la suite du roi, elle 
l'arrêta par le bras , et le regardant avec cet air 
de majesté qui faisoit trembler tout le monde : 
comte , lui dit-elle, je suis bien instruite que te roi 
prend créance en vous : s'il fait quelque chose 
contre ma volonté, vous m'en répondrez sur votre 
tête. 

Le comte ne répartit au discours menaçant 
de la reine que par une profonde révérence, et 
suivit le roi qui l'appelloit. U ne se vit pas plu- 
tôt seul avec ce princç, qu'il lui rendit compte 
de ce que la reine lui avoit dit. Il ajouta qu'il 
étoit à la veille d'éprouver le même sort que 
Conti; mais quil s'en consoleroit, s'il voyoit 
son maître affranchi dune régente si impé- 
rieuse, et qui ne lui laisseroit jamais que le 
vain til;re de roi, sans puissance et sans au- 
torité. 

Ce discours artificieux jetta le roi dans des 
emportemens extraordinaires. Il vouloit aller, 
sur-le-champ, demander lui-même à la régente 
les sceaux de l'État, qui sont la marque de l'au- 
torité souveraine; mais le comte, qui connois- 
soit sa foiblesse et l'empire que la reine avoit 
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pris sur son esprit, lui conseilla de se retirer , à 
Alcantara ,. sans la voir , et de là d envoyer des 
courriers aux magistrats de Lisbonne et aux 
gouverneurs des provinces pour faire sçavoir 
qu'il avoit pris en main le gouvernement de ses 
États. Ce prince, par son conseil , se travestit 
le soir, et suivi du comte seul et de ses amis, 
il arriva, la nuit, à Alcantara. Il écrivit, le 
lendemain , aux secrétaires d'État de se rendre 
auprès de lui; il mandata garde Allemande, 
et il fit sçavoir , dans tout le royaume , que la 
régence de la reine, sa mère, étoit expirée par 
sa majorité. * 

La plupart des seigneurs de' la Cour se ren- 
dirent, aussitôt, à Alcantara. La Cour de la 
reine fut déserte ; et elle sappersut bientôt 
qu une autorité empruntée ne subsiste qu'au- 
tant quelle est soutenue par la puissance légi- 
time* 

Cependant cette princesse ne s'abandonna 
pas elle-même ; et la' manière noble' et gêné» 
reuse dont .elle se dépouilla de la souveraine 
puissance, fit voir qu'elle méritoit de régner 
plus long-temps , et qu'elle n'avdit même pro* 
§ longé sa régence que pour le bien de l'État (i). 
Elle écrivit un billet au roi , son fils , pour lui 

(i) Relation de» troubles de Portugal, p« 67. 
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mander qu'il ne devoit pas s'emparer dç son 
propre trôné d'une manière furtive, et comme 
un usurpateur; qu'il se rendît au Palais le len- 
demain , et que , dans une assemblée des grands 
et des principaux magistrats de la ville , elle lui 
remettrait, entre les mains, les sceaux. et le 
gouvernement de ses États. Le roi revint à Lis- 
bonne ; et la reine, en exécution de sa parole, 
convoqua les. grands du royaume, les titulaires 
et les chefs d'ordre; et, en leur présence, pre- 
nant les sceaux renfermés dans une bourse : 
Voilà, dit -elle, en les présentant au roi, tes 
sceaux qui m'ont été confiés avec la régence de vos 
. Etats, en vertu du testament du feu roi, mon sei- 
gneur : je tes remets entre les mains de votre Ma- 
jesté avec Çmutorité qui les accompagne, et je prie 
Dieu que tout réussisse, sous votre conduite, comme 
je le désire. Le roi les prit , et les donna au se- 
crétaire d'État L'Infant et tous les grands fu- 
rent baiser les mains de ce prince , qu'ils recon- 
nurent , de nouveau, pour leur souverain. 

La reine avoit déclaré que, dans six mois, 
elle se retirerait dans un couvent, et avoit pris 
ce terme pour voir quel train prendroit le gou- 
vernement. Le favori, qui redoutait la gran- 
deur de son^génie,,et.le pouvoir si naturel 
dune mère sur l'esprit de son fils, engagea le 
roi à lui faire plusieurs incivilités , pour lobli- 
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ger à précipiter sa retraite. La reine, naturel- 
lement fière et hautaine, ne put souffrir ce 
manque de respect : elle se jetta dans un cou- 
vent. Désabusée alors des vaines grandeurs de 
la terre, elle ne parut plus occupée que de 
celles que les hommes ne peuvent ôter. A peine 
vécut-elle un an dans sa retraite : elle mourut 
le 18 février de Tannée 1660. Princesse d'un 18 'février 
génie supérieur, et qui eut les vertus de l'un et 
de Vautre sexe, elle fit éclater, sur le trône, 
toutes lés grandes qualités d'une souveraine, et 
il sembla quelle eût oublié, dans sa retraite, 
qu'elle eût jamais régné. 

Le roi, n'étant plus retenu par l'autorité de 
cette sage princesse , s'abandonna ouvertement 
à son humeur féroce. Il attaquoit , de nuit , 
avec ses braves , tout ce qu'il rencontroit dans 
les rues; et il chargeoit même souvent le guet 
et ceux qui veillent à la sûreté publique. Il ne 
sortoit jamais, la nuit, qu'on ne publiât, le 
lendemain , différentes histoires tragiques. On 
redoutoit sa rencontre comme celle d'une bête 
féroce , qui seroit échappée de ses liens. Le 
comte de CastelMelhor dissimuloit des désor- 
dres qui faisoient le fondement de son autorité * 
aussi bon courtisan que peu habile ministre 7 
fier dads les bons succès, abattu et sans res- 
source dans la mauvaise fortune. Le Portugal 
5. 11 
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ne se soutenoit que par la fbiblésse de l'Es-* 

pagne. 

I^e roi dom Alphonse , dont le pouvoir ne 
s'étendoit pas plus loin que l'étendue de son 
Palais , abandonnent , à son favori , le gouver- 
nement de tout le royaume , et ne retenoit , de 
la souveraine puissance , que la liberté de faire 
impunément toutes les extravagances qu'il ima- 
ginoit. 

Les Espagnols se flattèrent de réduire aisé- 
ment le Portugal , gouverné par un prinee fu- 
rieux et iiiibécille. Ils mirent une armée consi- 
dérable sur pied, et, à la tête, dom Juan d'Au- 
triche , fils naturel de Philippe IV. Le roi de 
Portugal lui opposa le comte de Schomberg , 
quoique le comte de Villa-Flor eût le titre de 
général. Le roi de Portugal fut uniquement re- 
devable de la conservation de sa couronne au 
comte de' Schomberg. Ce grand capitaine rem- 
porta différentes victoires sur les Castillans $ et 
on peut dire qu'il eut encore moins de peine à 
les vaincre, que l'opiniâtreté du général Por- 
tugais , qui , jaloux de sa gloire, traversoit tous 
les desseins qui pouvoient l'augmenter. Mais le 
général Français avoit la confiance de la Cour, 
et sur-tout celle des troupes, qui sui voient, 
avec plaisir , un commandant que la victoire 
n abandonnent jamais. 
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Le ministre s attribuoit toute la gloire de ces 
heureux succès , quoiqu'il n y eût , guères , 
d'autre part que d être le premier à qui on en 
adressoit les nouvelles. Son crédit augmentait 
tous les jours; et il jouissoit de l'autorité sou- 
veraine ,. sous le nom du roi. Il gouvernoit ce 
prince, comme une machine, dont il faisoit 
agir les ressorts à son gré et suivant ses intérêts. 
Il se servoit de son humeur violente pour per- x 
dre, sur de faux rapports, ceux qui lui étoient 
suspects. C'est ainsi qu'il se défit de la plupart 
des ministres de la régente; et il les fit rem- 
placer par des gens , qui lui étoient entièrement 
dévoués. Le Conseil et toute la Cour changè- 
rent de face ; et on ne s'y maintenoit qu'autant 
qu'on étoit utile ou agréable au ministre. Il eut 
même l'adresse dé faire exiler , de nouveau , 
Gonti, ce premier favori de son maître, et que 
ce prince avoit fait revenir, depuis peu> du 
Brézil. Conti lui étoit redoutable , par l'incli- 
nation que le roi conservoit pour lui. Il n'eut 
{Sas plutôt appris qu'il étoit débarqué, qu'il lui 
fit faire défense d'approcher de la Cour; et il 
lui en envoya l'ordre, parle même courrier que 
le roi avoit dépêché pour lui marquer la joye 
de son retour. Ce malheureux prince , esclave 
de son ministre , n'osoit le voir qu'en secret ; et 
le comte, pour rompre entièrement un com- 
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merce qui aurait pu ruiner sa fortune, fit ac- 
cuser Gonti d'une conspiration contre le prince , 
dont il n'y avoit ni preuve ni témoins, et qui 
manquoit même de vraisemblance , mais qui 
lui servit de prétexte pour perdre son rival. 

Le ministre , défait de Gonti , tourna ses vues 
du côté de l'Infant, dom Pedro , frère du roi. Ce 
jeune prince devenoit grand : ses inclinations 
paroissoient nobles; et il attiroit l'estime et, les 
vœux de tous les Portugais , par la régularité 
de sa conduite , et par la comparaison qu'on 
en faisoit avec celle du roi. 

Le comte mit son frère dans la maison de 
l'Infant , dans la vue qu'il pourroit s'emparer, 
de bonne heure, de sa confiance, et que, par 
son moyen, il gouveraeroit les deux frères en 
même temps. Le jeune prince reçût bien le 
frère du favori; il le traitoit même avec dis- 
tinction ; mais il ne lui donna aucune part dans 
sa faveur: la place étoit prise. La régente, qui 
avoit toujours regardé l'Infant comme l'unique 
soutien de la Maison royale, avoit mis, dé 
bonne heure, auprès de lui , les meilleures tête* 
du royaume. De sages gouverneurs et des amis 
fidèles firent envisager, à ce jeune prince, qu'il 
n étoit pas impossible qu'il montât sur le trône y 
ù le roi continuoit dans ses déréglemens ; et on 
lui laissa entrevoir qu'il n'étoit pas bien sûr que. 
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3on frère pût jamais avoir des enfans : mais on 
lui fit appréhender, en même temps, le crédit 
et les artifices du comte, si intéressé, par sa 
propre grandeur, à faire durer le règne d'Al- 
phonse. Ces vœux différent formèrent insensi- 
blement deux cabales à la Cour : celle du comte 
étoit la plus nombreuse, et il avoit, pour lui, 
tous ceux qui s attachent indifféremment à la 
source des grâces : mais les anciens ministres , 
qui prévoyoient qu'un gouvernement aussi vio- 
lent que celui du roi ne pourroit pas durer 
long-temps, et les plus grands seigneurs du 
royaume, qui ne pouv oient se résoudre à plier 
sous l'autorité du favori, faisoient leur cour à 
llnfant , comme à l'héritier présomptif de la 
couronne. 

Le comte , qui s'apperçut que le parti qui lui 
étoit opposé , ne se soutenoit que par les bruits 
que ses ennemis répàndoient de l'infirmité du 
roi^ résolut de les faire tomber par le mariage 
de ce prince. Ce fut par son conseil qu'il fit de- 
mander, à la France, pour femme, Marie-Eli- 
sabeth-Françoise de Savoye, fille de Charles«r 
Âmédée, duc de Nemours, et d'Elisabeth de 
Vendôme. Cette princesse lui fut accordée. 
César d'Estrées, son oncle à la mode de Bre- 
tagne , évêque et duc de Laon , et si connu , 
dans toute l'Europe, sous le nom illustre du 
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cardinal d'Estrées , la Conduisit en Portugal, de 
prélat étoit accompagné du marquis de Ru- 
vigni, ambassadeur extraordinaire de France, 
et d'un grand nombre de gentilshommes et de 
personnes de qualité , amis et serviteurs de la 
Maison de Savoye , ou attachés , par différens 
éngagemens , à celles de Vendôme et d'Estrées. 

La cérémonie de ce mariage se fit avec là 
magnificence, ordinaire en pareilles fêtes. Toute 
la Cour admira la rare beauté de la jeune reine; 
llnfant en parut vivement touché : le roi seul 
étoit insensible à ses charmes ; et on ne fut pas 
long-temps sans soupçonner que la qualité de 
reine et de femme du roi n'é toit qu'un vain ti- 
tre, dont on tâchoit de couvrir la foiblesse de 
ce prince. 

Le ministre setoit flatté de gouverner cette 
jeune princesse avec le même empire qu'il fai- 
soit le roi, son maître. Il eut d'abord, pour 
elle, de grands égards; mais il ne fut pas long- 
temps sans s'appercevoir que cetjte princesse 
a voit le courage trop haut pour vouloir dé- 
pendre d'un de ses sujets. Le ministre, pour 
s'en venger , ne perdoit aucune occasion de lui 
faire sentir son pouvoir. On lui cachoit, avec 
soin , les affaires d'État : celles des particuliers , 
auxquelles il paroissoit qu'elle prit part, ne 
manquoient jamais d'échouer. C'étoit un ;titre 
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d'exclusion pour Je ministre, que la rçcomman- 
datioa de la reine. On commença ensuite à ne 
payer îli ses pe as ions, m celles de sa Maison , 
sous prétexte que les charges de l'État et les 
.besoins de la guerre cotosumoient tous les fonds 
-du trésor.royaljet le roi^que son favori tenoit 
par les cordons, et qu'il lâchoit contre ceux 
•qui lui étaient désagréables, fit des brusqueries 
.si violentes à l'Infant et à la reine, qu'on la vit 
plusieurs fois, sortir de l'appartement du roi 
baignée de ses larmes. « < 

Sa beauté , ses malheurs , les plaintes que ré- 
paadoient les dames du Palais , et ses officiers 
-qu'on ne payoit plus, lui attirèrent la compas- 
sion de tous ceux qui netoient pas esclaves de 
là faveur ; ce fut un troisième parti qui se forma 
à la Cour. On ne partait que de la stérilité delà 
reine, quoiqu'il n y eût. pas encore un an qu'elle 
fût mariée. 

On prit soin d augmenter les soupçons du 
public, au sujet dune porte que le roi avoit 
fait ouvrir à la ruelle du lit de la reine , et 
dont Lui. seul cependant se réserva la clef (1) La 
reine parût alarmée dune nouveauté , qui 
-éxposoit, disoii-elle, sa vertu et sa gloire. Ses 
partisans publioient que le ministre vouloir 

(1) Mémoires deFrémoat d'àhhtncourt. 
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que le roi eût des enfans à quelque prix que ce 
fût, et qu'il se flattait, à la faveur de cette 
porte mystérieuse, de couvrir la honte du prince, 
aux dépens de l'honneur de la reine. .< 

Cette princesse découvrit , à son confesseur, 
les scrupules de sa conscience, et ^n fit confi- 
dence, par son ordre, au confesseur de l'In- 
fant. Ces deux religieux leur proposèrent d'a«- 
gir, de concert, dans une conjoncture si délicate, 
et ou ils avoient, l'un et l'autre, de si grands 
intérêts , quoique^ apparence opposés. Leurs 
créatures convinrent qu'il n'étoit pas impossi- 
ble de les concilier. On fit revivre les premiers 
desseins de la régente. Ces deux cabales se réu- 
nirent, et ne formèrent plus, dana la suite, 
qu'un même parti; la reine eut même l'habi- 
leté d'y faire entrer le comte de Schomberg, 
qui étoit à la tête de l'armée; et l'Infant , qui ne 
mettoit point de bornes à ses désirs ni à ses es- 
pérances, s'assura, en même temps, des premiers 
magistrats de la ville, et de tous ceux qui avoient 
du crédit parmi le peuple. 

Le roi , par lui-même n'étoit qu'un vain fan- , 
tome de la royauté, et aisé à détruire ; mais il 
étoit soutenu par un ministre adroit, ambi- 
tieux, et qui sçavoit faire valoir ce nom si res» 
pectable de souverain. Il étoit question, avant 
toutes choses , d'arracher du Palais un homme 
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si habile, et qui ne se dessaisirait, que le plus 
tard qu'il pourrait, du gouvernement de l'État. 
On gagna secrettement un de sesvimis, qui lui 
donna avis que l'Infant lui attribuoit tous les 
mauvais traitemens qu'il recevoit du roi ; que 
ce prince avoit juré sa perte, et qu'il n'étoit 
pas en sûreté, s'il s'opiniàtroit à rester à la 
Cour. 

Le ministre, naturellement timide, publia 
lavis qu'on kri avoit donné ; s'en fit un pré- 
texte pour redoubler la gardé, et pour faire 
prendre les armes à tous les officiers du Palais; 
et.il vouloit que le roi allât, lui-même, à leur 
tête, arrêter l'Infant chez lui. Mais le roi, fu- 
rieux de nuit, et contre ceux qui ne se défen- 
doient point, rejetta \xn dessein où il prévoyoifc 
de la résistance ; et il se contenta décrire, à 
l'Infant , de se rendre auprès de lui. Ce prince 
s'en défendit, sous prétexte des bruits injurieux 
à sa gloire , qu'il disoit que le comte tvoit pu- 
bliés contre lui ; et il représenta , au roi , que le 
ministre étoit maître du Palais , et qu'il ne pou- 
voit pas y entrer, qu'il n'en lut sorti. Le roi et 
l'Infant s'écrivirent plusieurs lettres , au même 
sujet, et qui furent rendues publiques. Le roi 
offrit enfin d'envoyer le comte se jetter à ses 
pieds, et lui demander pardon : mais l'Infant, 
qui avoit de plus grandes vues que de se ven- 
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ger d'un discours, dont il «toit lui-même Fau- 
teur secret, persista à vouloir qu'il sortît du 
Palais. La Cour «t la ville étaient dans une 
agitation continuelle ; tout se disposoit à une 
guerre civile. Le comte s'appèrçut, avec dou- 
leur , que le comte de Schomberg n'étoit pas 
dans ses intérêts. La plupart des grands se dé- 
clarèrent hautement pour le prince dom Pe- 
dro ; et ses amis et ses propres parefnslui firent 
comprendre qu'ils ne vouloient poiot se perdre 
avec lui, et qu'ils n etoient point en état de 
résister au parti de l'Infant, soutenu de celui de 
la reine. Le comte , se voyant abandonné de ses 
propres créatures, s'abandonna lui-même : il 
sortit du Palais , de nuit, et déguisé. Il se retira 
d'abord , dans un monastère , à sept lieues de 
Lisbonne, d'où il passa en Italie, et il chercha 
c un asyle à la Cour de Turin. 

L'Infant vint ensuite au Palais, sous prétexte 
de rend* ses devoirs au roi. Tout ploya sous 
son autorité, et il écarta ce qui restait de créa- 
tures du ministre. Le roi , destitué de Conseil, 
étoit, pour ainsi dire, à sa discrétion. Ce prince 
n'osoit cependant toucher à la couronne , à 
moins de s'exposer à passer pour un usurpa- 
teur. 11 falloit que la souveraine puissance lui 
fût déférée par une autorité légitime ; et il n'y 
en avoit point qui pût, au moins, servir de 
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prétexte à une abtion si hardie , que rassem- 
blée générale de§ États du royaume. 

Le roi seul pouvoit la convoquer; on lui en 
fît la proposition , sous le prétexte ordinaire 
des besoins de l'État ; et on lui représenta qu'on 
n y pouvoit remédier que par le concours de 

* ses plus fidèles sujets. Ce prince n'étoit point si 
stupide , qu il ne se doutât bien qu'une pareille 
assemblée étoit une conspiration contre son 
autorité. Prévenu de cette opinion, il éluda 

. long-temps de répondre à plusieurs requêtes 
que l'Infant lui fit présenter par différens corps 
de l'État. Enfin le Conseil en dressa une déli- 
bération, qu'on fit signer à ce malheureux 
prince , qui , par cette démarche , signa lui- 
même sa perte et son abdication. -L'assemblée,, 
par cet acte, étoit convoquée plour le i er de 
janvier de l'année 1 668. 

L'Infant étynt venu à bout de cette entre- 
prise, qu'il regardoit comme le fondement de 
son élévation, la reine, de concert avec lui, 

' parut, à son tour, sur la scène : elle se retira 
d'abord dans un couvent. Elle n'y fut pas plu- 
tôt, quelle écrivit au roi, que, pressée par sa 
conscience , elle avoit cru être obligée de quit- 
ter le Palais; que personne ne sçavoit mieux 
que lui. quelle ne toit point sa femme; qu'elle 
lui demandoit, pour toutes grâces, sa dot et 



Digitized 



by Google 



172 RÉVOLUTIONS 

la permission de retourner dans sa patrie , et 
de chercher un asyle dans le sein de sa famille. 

Le roi n eut pas plutôt reçu cette lettre , qu'il 
courut , au couvent , comme un furieux , pour 
en arracher la reine. Mais l'Infant, déjà plus 
maître que lui dans sa capitale, et qui avoit 
bien prévu cette saillie , se trouva , à la porte 
du couvent, avec tous les seigneurs de son 
parti. Il empêcha le roi de s en faire ouvrir les 
portes; et il ramena au Palais ce prince qui 
prenoit , tout haut , ses maîtresses à témoins de 
sa santé , et qui menaçoit également l'Infant et 
la reine. 

L'Infant, peu inquiet de ses menaces desti- 
tuées de conseil et de forces, résolut de donner 
le dernier coup à son autorité : il se rendit, le 
1667. lendemain , au Palais. Il étoit accompagné de 
toute la noblesse , des magistrats, et de la mai- 
son de ville ; et une foule innombrable de peu- 
ple le suivoit , pour voir le dénouement de cette 
grande affaire. Il entra dans le Palais , où tous 
les conseillers d'État l'attendoient; et, après 
avoir eu , avec eux , une courte conférence , il 
envoya arrêter le roi dans son appartement. 

On lui fit ensuite signer son abdication. 
Llnfant n osa cependant prendre le titre de 
roi ; il se contenta de celui de régent, qui lui fut 
confirmé parles États-Généraux du royaume, 
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qui lui prêtèrent , en cette qualité, le serment 
de fidélité. Les premières vues de ce prince 
furent de se. procurer la paix avec l'Espagne. 
Le roi d'Angleterre s en rendit médiateur; et 1668. 
le roi d'Espagne , par un traité solemnel , re- 
connut la couronne de Portugal , indépendante * 
de celle de Gastille. 

Il manquoit , au bonheur du régent , de se • 
voir le mari de sa belle-sœur. Cette princesse, 
en entrant dans le couvent, avoit présenté une 1667. 
requête au chapitre de l'église, cathédrale de 
Lisbonne , pendant la vacance du siège , pour 
demander la dissolution d'un mariage qui n'a* 
voit pu être consommé, pendant près de quinze 
mois d'habitation. Le chapitre le déclara nul , 1668. 
sans autre contestation que celle du promoteur par 
négation , etau défaut de partie , ainsi que porte la 
sentence, C empêchement étant tenu pour morale- 
ment assuré r etsans qu'il fût besoin et autres preuves, 
ni de plus long délai. Et, au moyen de ces for- 
malités, que la plupart des juges sçavent tou- 
jours accommoder au gré de ceux qui gouver- 
nent , le régent se vit en état de pouvoir épou- 
ser la reine. On lui conseilla cependant , pour 
l'honnêteté publique , d'obtenir une dispense du 
Saint-Siège. Heureusement, et par un concours 
de hazards quiparoissoiènt un peu prémédités , 
M. Verjus arriva de France, en même temps, 
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avec cette dispense. On avoit obtenu- ce bref 
du cardinal de Vendôme, légat à tatere, et 
qui avoit été revêtu de cette dignité passagère, 
pour assister, au nom du Pape, à la céré- 
monie du baptême de monseigneur' le dau- 
1668. pbin. L'évêque de Targa, coadjuteur de l'ar- 
chevêché de Lisbonne, donna la bénédiction 
nuptiale au régent et à la reine , en vertu de 
ce bref, qui fut confirmé par celui du Pape 
Clément IX, qu'on crut nécessaire à la sûreté 
de leurs consciences , et à la tranquillité dn 
royaume. 

Le roi, dom Alphonse, fut confiné aux isles 
Terceres , qui sont de la domination du Portu- 
gal. Le peuple, qui s'intéresse toujours pour 
les malheureux , disoit hautement qu'on devoit 
se contenter de lui avoir ôté sa couronne et sa 
femme , sans le priver eacore de respirer l'air 
de sa patrie : mais un prince détrôné ne trouve 
guèrès de protecteurs. Il n'y eut aucun grand qui 
osât parler en sa faveur ; et on s'apperçut bien 
que le régent n'auroit pas pardonné une com- 
passion , injurieuse à son gouvernement. Dom 
Alphonse resta dans cet exil, jusqu'en 1675, 
que le régent Yen retira. Il le fit revenir en Por* 
tugal , sur le soupçon qu'il eut qu'il s'étoit formé 
un parti pour l'enlever des isles Terceres , et le 
rétablir sur le trône. Il mourut, près de Lis-* 
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bonne, en Tannée i683; et, par sa mort, le 
régent prit enfin le titre de roi qui lui man- 
quent , et qui étoit le seul bien dont il n avoit 
pas dépouillé ce malheureux prince. 



FIN DES RÉVOLUTIONS DE PORTUGAL. 
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DE LA VERITABLE ORIGINE 
DES FRANÇAIS 

PAR UN PARALLÈLE DE LEURS MOEURS 
AVEC CELLES DES GEKMAINS. 



Mémoires de l'Académie deç Inscriptions et Belles-Lettres, 
tom. H, pag. 61 1. 



Il est assez surprenant qu'il n'y ait point d'en- 
droits de notre histoire plus négligés par les 
. anciens historiens, ni traités avec plus de soin 
par les modernes , que la question de l'origine 
de la nation françaisev Les premiers , plus voi- 
sins des commencemens de notre monarchie, 
et qui en dévoient être les mieux instruits , ou 
n'en ont rien dit, ou n'ont fait que rapporter 
simplement des bruits vulgaires et des opinions 
incertaines. Mais, parmi les derniers, quelques 
uns , aidés des lumières de la critique , ont percé 
les ténèbres répandues sur lès commencemens 
de notre histoire, et remonté assez heureuse- 
ment vers la source. Plusieurs aussi de ces his- 

13. 
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toriens modernes, moins appliqués, et devenus 
plus hardis par l'éloignement des temps, ont 
trouvé des preuves à la fable même; et malgré 
ce grand nombre de siècles qui nous séparent 
de notre origine , ils n'ont pas laissé d en parler 
/ avec cette confiance que devroit donner seule- 
ment la découverte de la véritél 

Mon dessein n'est pas d'examiner les opinions 
différentes de ces historiens dont les uns font 
venir nos premiers Français de Palus-Méotides ; 
d'autres de la Pannonie ; quelques uns de la 
Scandinavie ; plusieurs , avec plus de fonde- 
ment , de la Germanie , ou de l'Allemagne : il se 
trouve aussi un grand nombre d'auteurs qui les 
font sortir originairement des Gaules mêmes, 
et y rentrer par de nouvelles conquêtes, et par 
une circulation qu'ils font faire à une ancienne 
colonie des Gaulois; car je ne parle point de 
ces écrivains fabuleux qui prétendent avoir dé- 
mêlé notre origine dans les cendres de l'an- 
cienne Troie. 

On sçait que notre histoire ancienne est un 
chaos rempli de ténèbres , où l'on a placé bien 
des chimères impunément. Il est même certain 
que la plupart de ces opinions flatteuses qui 
vont chercher si loin l'antiquité de notre«ori- 
gine , n'ont guères d'autre fondement que de 
faibles conjectures, de légères allusions, sou- 
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vent un jeu de mots, et tout au plus des éty- 
mologîes un peu forcées. 

Je ne sçais si, au milieu de tant d'opinions 
différentes , j'oserois tenter de démêler une ori- 
gine perdue, pour ainsi dire, dans les ruines 
de l'antiquité , et s'il me sera permis de propo- 
ser un nouveau système , qu , pour mieux dire, 
d'apporter de nouvelles preuves pour confirmer 
une opinion déjà ancienne, 'et qui a des parti- 
sans célèbres. 

Quand on ne peut pas faire de nouvelles dé- 
couvertes dans. la république des lettres , il faut 
tâcher , du moins , de s'ouvrir quelques routes 
moins fréquentées. Aussi, ne m'arrêterai-je pas 
à cette foule de passages et d'autorités , dont 
chaque auteur a prétendu fortifier son opinion , 
et qui , dans un besoin , prouveraient , souvent 
fort bien , le contraire de ce qu'on veut établir. 

Pour remonter à la source et à l'origine de 
notre nation , je me suis renfermé dans la seule 
conformité qui se trouve entre les mœurs de 
nos premiers Français et celles des Germains ; 
et c'est ce parallèle que j'entreprends de faire 
ici dans toute son étendue. 

Il m'a paru , et j'ai cru avoir découvert que 
l'un et l'autre peuple avoien.t le même langage , 
les mêmes lois , ou, pour mieux dire, les mêmes 
coutumes ; qu'ils en usoient de la même manière 
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dans leurs assemblées publiques , et tant à l'é- 
gard de leurs souverains que dans le choix de 
leurs généraux ; qu'ils observoiént la même dis- 
cipline ; et la même forme de combattre , soit 
dans les guerres générales de lai nation , ou dans 
leurs querelles et leurs combats particuliers , et 
qu'ils tenoient enfin la même conduite dans 
leur domestique, et tant à 1 égard de leurs 
femmes, de leurs enfans , que de leurs esclaves. 

C'est ce qu'il faut examiner un peu plus en 
détail; et, pour mettre ce parallèle dans un 
point de vue juste et facile à observer , je repré- 
senterai d'abord, èii abrégé et par forme d'ex- 
trait, les mœurs des Germains telles que nous 
les a dépeintes Tacite ; je passerai , de là , à 
celles de nos anciens Français. On ne rappor- 
tera aucun usage des premiers qui ne se re- 
trouve dans les seconds. Grégoire de Tours 
parlera comme Tacite , quoique ce ne soit pas > 
comme on sçait assez, avec autant de force ni 
de dignité que l'historien Romain. 

Je crois , dit Tacite , que les Germains sont 
originaires dû pays qu'ils habitent , et que cette 
nation s'est formée sans l'alliance d'aucun peu- 
ple étranger: c'est pourquoi, continue cet au- 
teur , on n'en trouve presque aucun dans un si 
grand nombre qui ne se ressemble ; ils ont tous 
les cheveux blonds , les yeux bleus , et dans 
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lesquels on remarque leur fierté naturelle; la 
taille haute et avantageuse, et cependant le 
corps incapable de soutenir un long travail , et 
qui jette d'abord, pour ainsi dire , tout^on feu. 
Ils ne portent , pour tout vêtement , qu'un 
sayon attaché dune agraffe; le reste du corps 
est nud. Les riches ont des habits plus com- 
plets, non pas toutefois larges et amples à la 
façon des Parthes et des Sarmates , mais étroits , 
et qui marquent la proportion des membres et 
la forme du # corps. 

Le pays, à le prendre en général , est rempli 
de bois et de marai£. Chacun se loge séparé- 
ment, et selon qu'il lui plaît, soit près d'une 
forêt , au bord d'une rivière , ou au milieu d'une 
campagne. Ils ont de certains jours pour s'as- 
sembler. Les moindres affaires sont décidées 
par l'avis des premiers de la nation. Il faut le 
concours et le consentement de tout le peuple 
pour régler celles qui sont d'importance. Ils 
n'ont égard qu'à la noblesse de l'origine, lors- 
qu'il est question de reconnoître un souverain v 
mais la valeur seule décide du choix dçs génér 
raux. 

La puissance royale a ses bornes ; et lesk chefs 
doivent plutôt l'obéissance de leurs soldats à 
l'exemple qu'ils leur donnent , qu'à leur propre 
autorité. On les suit sans peine dans les plus 
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grands périls , sïls s y jettent les premiers ; mais 
le principal motif qui excite la valeur du sol- 
dat, vient de ce qu'il ne s'enrôle pas au hazard, 
et sous des étendards inconnus : chacun com- 
bat sous l'Enseigne de son canton et de sa fa- 
mille , d'où il peut entendre les cris de sa femme 
et de ses enfans, qui sont les plus fidèles té- 
moins de son courage, et de qui il reçpit les 
louanges les plus précieuses. 

Ils ne regardent point copine une lâcheté 
une fuite adroite qui ne les éloigne du péril , 
que pour se rallier et pour revenir à la charge 
avec un nouveau courage , qaais c'est une honte 
que d'abandonner son bouclier; ceux à qui ce 
malheur est arrivé , n oseroient plus paraître 9 
et plusieurs , échappés aux périls de la guerre ,. 
se sont étranglés, eux-mêmes, pour ne pou- 
voir soutenir les reproches du public. 

Us célèbrent, par des chansons et par d'an- 
ciens vers, leurs dieux et leurs héros, et entre 
autres le dieu Tuiston, qu'ils disent né de la 
terre, et son fils appelle Man, qu'ils reconnois- 
sent pour les auteurs de la nation et les fonda- 
teurs de l'État. Ils ne croyoient pas qu'il soit de 
la grandeur ni de la dignité de leurs dieux de 
les représenter comme des hommes , ou de lçs 
renfermer dans des temples ; les bois et les fo~ 
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rets leur sont consacrés; et cette horreur se- 
crette qu'inspirent le silence et l'obscurité de§ 
bois, sert, à ces peuples, dune diyinité in- 
connue. 

Il n'y a que les prêtres et les ministres de .la 
religion qui ayçnt droit de punir les coupables ; 
et les peines qu'ils ordonnent ne sont pas tant 
considérées comme un effet de leur autorité , ou 
de celle du général , que comme une inspira- 
tion et des ordres exprès de la Divinité qu'ils 
croyent présider aux combats. 

La peine est proportionnée à la nature du 
crime; les moindres fautes se rachètent par 
une amende qui se paye ordinairement en dif- 
férentes espèces de^estiaux ; une partie appar- 
tient au roi ou au peuple ^ selon la forme, du 
gouvernement, et le reste à celui qui est offensé 
ou à ses parens : l'homicide même s'expie par 
une pareille amende , que la famille du mort 
reçoit comme une compensation et. un soula- 
gement à sa douleur. 

Les troupeaux font leurs seules richesses , et 
les dieux leur ont refusé l'or et l'argent, soit 
par haine ou par bonté. Le public et les par- 
ticuliers font divers présens au prince; il en 
reçoit aussi de ses voisins; ces présens consis- 
tent ordinairement en chevaux de prix , ou ce^ 
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,sont des armes bien travaillées* des colliers et 
des baudriers. 

Un Germain n'ose paroître en public sans 
ses armes , et il ne les quitte pas même dans sa. 
maison. Une peut cependant les prendre pour 
la première fois, et lorsqu'il est parvenu à lage 
viril, que par l'autorité du souverain magis- 
trat, l'un des principaux de rassemblée. Le père 
du jeune homme ou son plus proche parent, 
lui donnent ses premières armes. C'est là sa 
robe virile, c'est là son entrée dans les charges. 
Avant cette. cérémonie militaire, il faisoit par- 
tie d'une maison particulière; alors il devient 
membre de l'État. 

On met quelquefois au *ang des. princes , 
c'est-à-dire, des comroandans , déjeunes gens, 
mais qui sont recommandables , ou par une 
illustre naissance, ou par les services 'de leurs 
ancêtres. Il ny a point de honte à leur obéir, 
et à les suivre dans les combats. 

Il y a, dans la troupe qu'ils commandent, 
différens degrés d'honneur; et on n'y parvient 
que par les preuves que l'on a données de son 
courage. Les soldats se disputent les premiers 
rangs , et à qui combattra le plus près du prince , 
et les princes se piquent, entre eux , d'une pa- 
reille émulation. C'est à qui occupera les postes 
les plus dangereux et à qui aura , à sa suite , un 
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plus grand nombre de braves, et. d'un courage- 
plus déterminé. 

Le prince tire toute sa considération de ses 
forceà; et sa grandeur consiste à se voir tou- 
jours environné d'une florissante jeunesse, qui 
lui serve de courtisans pendant la paix i et de 
soldats, en temps de guerre. Dans les batailles, 
et quand on vient aux mains , ce seroit une 
honte au prince de n'être pas le premier à . 
charger l'ennemi, fet un déshonneur, à ses sol- 
dats, de ne pas seconder sa valeur. Ils rappor- 
tent, à leur chef, l'honneur de leurs plus belles 
actions : ils font vœu de le suivie dans les plu» 
grands périls, et s'il périt dans la bataille, per- 
sonne ne lui peut survivre. 

Plusieurs de ces braves portent des chaînes 
et un anneau de fer , comme pour marque 
d'esclavage , jusqu'à ce qu'ils se soyent, en quel- 
que manière, rendus la liberté à eux-mêmes 
par la mort d'un ennemi de la nation , célèbre 
par sa valeur. 

' Quelques-uns mêmes conservent encore ces 
chaînés, après leur victoire; ils vieillissent des- 
sous d'illustres fers, et ils ne quittent pas même y 
durant la paix, Cette sorte de dévouement mi- 
litaire , et cette obligation publique de s'exposeri 
aux plus grands périls* 

La cavalerie n'a, pour toutes armes, que la 
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laûce et le bouclier : les fantassins se servent 
des dards et des javelots; chaque soldat en a 
plusieurs qu' il sçait lancer avec autant de force 
que d'adresse ; la principale force de leurs ar- 
mées consiste dans l'infanterie; c est pourquoi 
ils la mêlent parmi la cavalerie ; dont elle égale 
la vttesse. Ils choisissent, pour cela* les mieux 
faits de la jeunesse qu'ils mettent au premier 
rang; ils en prennent cent de chaque canton , 
qui ont la pointe dans toutes les attaquas ; et 
ce qui n'étoit d'abord qu'un certain nombre 
fixe et déterminé, est devenu une marque de 
courage et un titre d'honneur. 

Leurs soldats chantent en allant à la charge. 
Ils jugent ordinairement du succès du combat 
par les cris qu'ils poussent; et, selon qu'ils sont 
plus forts ou plus foibles, ils sont frappés de. 
terreur, ou en inspirent, comme si ce n'étoit 
pas tant un concert de voix, qu'une expression 
fière et tumultueuse de leur courage. 

S'il n'y a point de guerres dans leurs pays y 
ces jeunes princes en vont chercher parmi les 
nations étrangères , soit qu'ils tiennent le repos 
indigne de leur courage , ou qu'ils nayent point 
d'autre moyen de subsister et d'entretenir les 
braves qu'ils mènent à leur suite. Ceux-ci re- 
çoivent ordinairement du prince ou du com- 
mandant sous les Enseignes duquel ils com- 
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battent , ou un cheval de bataille , ou des armes 
encore. sanglantes et victorieuses, qui. servent 
de récompense et de témoignage à leur valeur. 
La table des grands tient lieu de solde aux of- 
ficiers. Les soldats n ont pour paye que leur 
part du butin; ils préfèrent le pillage qu'ils 
peuvent faire en pays ennemi aux soins labo- 
rieux de cultiver la terre, et aux espérances 
lentes et incertaines de la récolte; et ils regar- 
dent comme une lâcheté d'acquérir, avec peine 
et par un long travail, ce qui ne peut leur 
coûter que la mort, ou des playes hono- 
rables. 

Les guerres générales de la nation n empê- 
chent point les combats particuliers : chacun 
prend parti et s engage selon les liaisons ou les 
querelles de sia famille; mais les haines ne sont 
pas immortelles; les torts et les injures se ré- 
parent par des amendes ; et cette satisfaction 
a été sagement établie, de peur que la liberté 
publique ne fût enfin la victime des différens 
et de l'ambition des particuliers. 

' L'hospitalité est un droit sacré parmi eux , et 
ils regardent comme un grand crime de fermer 
sa porte à un étranger. Les mariages y sont 
chastes ; la galanterie en est sévèrement bannie ; 
le mari, juge et vengeur de son injure, punit 
lui-même la femme adultère. 
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La plupart des Germains n'ont qu'une seule 
femme; ce qui est assez rare parmi des bar- 
bares; et si les chefs et les plus illustres -par 
leur naissance en prennent plusieurs en même 
temps, c'est moins par dérèglement que pour 
soutenir la dignité de leur naissance. 

Il y a même des cantons où ils ne souffrent 
pas que les femmes passent à de secondes noces: 
une fille, en épousant son mari, s'y attache 
comme le corps fait à lame; elle n'étend point 
au-delà ses vues et ses désirs. 

Les femmes n'apportent point de dot à leurs 
maris; elles en reçoivent au contraire quelques 
présens, non pas toutefois des bijoux oii des 
parures, mais des bœufs pour le labourage, un 
cheval avec son harnois , le bouclier , la lance 
et l'épée : elle donne aussi, de son côté , des 
armes à son mari. Voilà lestages de leur union , 
leurs auspices et leur hyménée , pour la faire 
souvenir quelle nest point appellée à une vie 
molle et oisive, mais pour partager avec son 
mari , ses peines et ses plaisirs , et être associée 
à l'une et à l'autre fortune. 

Leurs esclaves n'en ont presque que le nom ; 
ils ne s'en servent point aux vils emplois du 
domestique. Ces serfs, ont leur ménage séparé; 
leurs patrons exigent seulement d'eux, comme 
on fait des fermiers , certaine quantité de grains 
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et de bestiaux : parmi les différentes saisons de 
Tannée on ne connoît guères l'automne ni ses 
richesses : ils comptent par nuits plutôt que 
par jours, et ils sont élevés dans le sentiment 
que les ténèbres ont précédé la lumière. ^ 

On voit peu d'appareil dans leurs funérailles ; 
ils brûlent seulement le corps des personnes 
illustres, sans mettre sur le bûcher ni parfums 
ni' vêtemens; on n'y voit que leurs armes, et 
quelquefois un cheval de bataille. Leurs sépul- 
cres sont rehaussés de gazons, et ils méprisent 
la magnificence de nos tombeaux v co m me une 
dépense onéreuse pour lesvivans et inutile aux 
morts. Us quittent plutôt le deuil que leur dou- 
leur; ils laissent les* larmes aux femmes, et ne 
témoignent leur affliction que par le souvenir 
des vertus de ceux qu'ils ont perdus. 

Tel est à-peu-prèsle portrait que Tacite nous 
a fait des Germains de son temps. On y voit 
une grande austérité de moeurs , et une valeur 
égale; le gouvernement paroit tout militaire. 
Justes et équitables , entre eux, par le besoin 
de la société, il semble que la violence seule 
faisoit tout leur droit à l'égard de leurs voi- 
sins ) la force du corps, un courage intrépide , 
et une fermeté à l'épreuve des plus grands pé- 
rils leur tenoit lieu de toutes les vertus ; et le 
prince même né toit considéré, parmi les siens > 
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qu'autant que duroit le bonheur de se» armes 
et la crainte de ses ennemis. 

Voyons maintenant le rapport que des moeurs 
si féroces jet si sauvages a voient avec celles de 
i^s premiers Français , et ce qu'en ont écrit 
différens auteurs contemporains. 

Je commencerai par Sidoniu» Apollinaris, 
qui vivoit du temps de Childéric , père de Clo- 
vis , et vers le milieu du cinquième siècle. Cet 
auteur nous a laissé un portrait des Français, 
dans son Panégyrique de Majorien, qu'il sem- 
ble avoir copié sur celui que Tacite lait des 
Germains , tant ils sont semblables. 

Les Francs , dit cet auteur , ont la taille haute, 
les cheveux blonds , les yeux bleus; leurs vestes 
leur serrent tellement le corps 'qu'on en dis- 
tingue toute la forme , et ces vestes ne passent 
pas le genou. On les forme au métier de la guerre 
dès leur plus tendre jeunesse ; ils deviennent si 
adroits qu'ils frappent toujours où ils visent, 
et ils sont , en même temps , si agiles qu'ils arri- 
vent , pour ainsi dire , plutôt sur leurs ennemis 
que les javelots mêmes qu'ils ont lancés contre 
eux; au reste ,^si braves et si déterminés dans 
le péril, que le nombre peut leur ôter la vie, 
sans leur ôter, pour ainsi dire, le courage. 

L'ancienne préface de Hyrold qui se trouve 
à la tête du manuscrit de la loi Salique, tiré 
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de l'abbaye de Fulde, et qu'on croit plus an- 
cien que le règne de Clovis, nom représente 
les Français comme un peuple qui joignoit les 
grâces même de la beauté à la vigueur et à la 
force du : corps : nation hardie, continue cet 
auteur, fi ère, entreprenante, toujours en mou- 
vement et en action, et qui mettait sa gloire, 
ainsi que le rapporte Agathias, à aller, bien 
loin de son pays, chercher des périls dignes de 
son courage; la mèr même ne pou voit pas 
mettre de bornes à leurs entreprises ; et ils jus- 
tifièrent, par d'heureuses témérités, ajoute le 
panégyriste Ëuménius, qu'il n'y avoit point 
d obstacles ni de routes inconnues à une valeur 
déterminée. 

De là, vinrent ces courses et ces expéditions 
si hardies qu'ils firent, avant leurs conquêtes 
des Gaules, en différens climats, et dans les- 
quelles, tantôt par terre pu avec de légères bar- 
ques, ils pénétrèrent en Italie, en Espagne, et 
jusques dans le fond de l'Asie, dit Vopiscus. 

Les Romains qui occupoient les Gaules, leur 
firent une guerre sanglante et opiniâtre, pour 
les obliger, à reconnaître l'autorité de l'empire. 
Rome étoit parvenue à un tel degré de puis- 
sance, quelle regardoit, comme un outrage, 
la liberté de ses voisins. La haine, si naturelle 
aux. Français, pour toute domination étran- 
5. j3 
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gère, les fit résister courageusement à des ar- 
mées redoutables : ils triomphèrent plusieurs 
fois des maîtres du monde; ils net oient paâ en- 
core conquérans; la gloire et les charmes de la 
domination leur étoient inconnues, ils ne re- 
gardoient même, pour leur patrie, que les en- 
droits où ils pouvoient conserver leur liberté; 
et ils n'aspiroient à vaincre que pour ne pas 
devenir esclaves. 

Il semble que le nom de France, dans ces 
temps si éloignés, fat comme un nom vague, 
plutôt attaché à une nation qua un pays par- 
ticulier , et qui suivoit le mouvement de la for* 
tune et de la victoire. 

Les entreprises des Romains , le voisinage et 
la fertilité des Gaules leui* firent ensuite nattre 
le desseip de s'en rendre les maîtres. Ils couvri- 
rent le Rhin de leurs barques , à' la faveur des- 
quelles ils ravagèrent souvent ces riches pro- 
vinces , avant que de pouvoir s y établir. Les 
Romains, et les Gaulois, leurs sujets, étoient, 
surpris , à tous momens , par différens partis de 
ces aventuriers, jeunes, féroces, plteins de cou- 
rage, avides de butin, et qui, en faisant, pour 
ainsi dire, le métier de brigands et de pirates, 
apprirent insensiblement celui de conquérans. 

Souvent vainqueurs, quelquefois vaincus, 
mais jamais rebutés de combattre ; indifFérens 
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sur leurs propres défaites, ils reprenoient les 
armes avec une nouvelle fierté, et ils se fài- 
sôîent encore craindre, même après leur mau- 
vais sUécès. Nation toujours armée, dit le poëte 
Ciàudiën, qui ne poùVoit souffrir le nom de 
paix, et qui étoit unie par une fureur commune , 

Ees avidi conscire novds, odioque Jïtrenêes . 
Paris et ingénia scelerumque cupidine fratres. 

GeS peuples belliqueux, accoutumés, à rexèm? 
pie des Gerittains, à uiië guerre utile, ne con- 
noissoient guèrés Vautres récoltes que celles 
qu'ils fateoient* l'épée à la main , et sùi 1 les terres 
des Romains. Claudien , que je viens de citer, 
prétend cependant, dans l'éloge qu'il fait des 
grandes qualités dëStilicon , que eé générales 
Romains réduisit à la fin les Français, par la 
terreur de ses armë^, à cultiver leurs ferres, et 
à chahger le fer tranchant de leurs épéefc dans 
les instrumëns paisibles du latourage. 

Il ne tient pas àce poëte, comme Toh voit, 
non plus qu'aux panégyristes de ces teîhpfc-la, 
que nous ne croyions que les Romains rempor- 
tèrent de grands avantages sur lés Français : 
miais les cotttjuêfés constantes de notre nation 
ruinent un peu ces trophées imaginaires; et, 
pendant que les Rôttiaïtfs triomphent dès Fran- 
çais dans leurs éloges', on est tout surpris de . 

i3. 
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trouver ces derniers en-deça du Rhin , et déjà 

maîtres d'une partie des Gaules. 

Ces peuples, avant que d en avoir fait la con- 
quête, s'établissoient ordinairement, comme 
les Germains, proche des forêts et des marais, 
qui leur, servoient, en même temps, de de- 
meures et de forteresses, dit Procope. Et nous 
apprenons d'un fragment de Sulpice Alexandre , 
le premier de nos historiens , et dont Grégoine 
de Tours nous a conservé quelques fragmens, 
de quelle manière l'armée Romaine, comman- 
dée par Quintinus, périt pour s'être engagée 
dans ces forêts, où les Français, qui y étoient 
retranchés, les taillèrent en pièces. 

Les Romains, dit cet auteur, entrèrent dans 
ces vastes forêts, dont la solitude et le silence 
causoient unesecrette terreur aux soldats. L'en* 
nemi ne se montra d'abord qu'en petit nombre; 
le Romain les poursuit avec plus d'ardeur que 
de prudence, et tombe dans des embuscades, 
ou se jette dans des marais impraticables : pour 
lors tous les Francs parurent, et enfermèrent 
l'armée Romaine par un grand abattis de bois. 
Les légions en désordre , qui ne pouvoient ni 
avancer ni reculer, tombent sous une nuée de 
flèches, et se renversent; tout se confond; le 
soldat effrayé cherche sa sûreté dans la fuite; 
mais, de quelque côté qu'il tourne ses pas, il 
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rencontre par-tout l'ennemi et la mort. Héra- 
clius, tribun des Joviniens, et la plupart des 
chefs, y périrent. Là nuit et ces mêmes forêts 
qui avoient causé la défaite des Romains, ser- 
virent d'asyle à ceux qui échappèrent à la pre* 
mière fureur des victorieux. 

Leurs maisons ,, ou plutôt leurs cabanes , bâ- 
ties sans art et dispersées sans aucun ordre, 
composaient leurs villages , et ces villages for- 
moient différens cantons , qui étoient gouver- 
nés, dit Grégoire de Tours, par des princes à 
longue chevelure, et qui, à l'exemple des Ger- 
mains, étoient toujours pris dans la Maison 
dominante, et dans la plus noble de la nation. 

L'autorité de ces rois avoit ses bornes parmi 
les premiers Français, aussi bien que chez les 
Germains. Les Francs dépendoient, à la vérité, 
de leurs souverains ; mais ces princes dépen- 
doient, eux-mêmes, de certaines lois militaires 
qu'ils n osoieht violer ; et si on examine bien la 
suite des rois, depuis Pharamond jusques à 
Clovis, peut-être qu'on trouvera qu'encore 
qu'ils 'fussent regardés comme souverains ab- 
solus dans leurs conquêtes; qu'on ne les re^ 
connoissoitguères, dans leur camp, que cççame 
généraux des Soldats conquérans , ils leur don- 
noient leur part du butin-, qui étoit coirime un 
bien commun, acquis par l'armée; et les rois 
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n entraient eux-mêmes, dans ce partage r que 
selon que le sort en décidoit. 

On sçait ce qui arriva, à Glovis, après la vic- 
toire qu'il avoit remportée sur Siagrius , géné- 
ral des Romains. Ce prince , quoiqu encore 
payen , voulant rendre à un évêque un vase 
sacré qui avoit été pris dans un pillage général > 
demande, comme par grâce, à ses soldats qu'il 
ne fût point compris dans le partage qui s eij 
de voit faire; mais un Français féroce, et quire^ 
gardoit cette pieuse libéralité du prince comme 
une entreprise sur les droits de l'armée , donna 
un coup de sa hache d'armes sur ce va?e, et luj 
dit fièrement qu'il ne disposerait que de ce que 
le sort lui donnerait , à lui-même , dan? le par- 
tage du butin. 

Clovis, quoique naturellement fier et terri- 
ble, selon que son histoire nous le représente y 
fut contraint de dissimuler une injure, qu'il ne 
se crut pas alors en pouvoir de venger; aussi 
ne s'en fit-il p^s raison par l'autorité royale; il 
eut recours depuis à celle de général , et il prit 
son temps, dans une revue des trpupes ,. pour 
tuer le Français de sa main , sous prétexte que 
ses armes n'étoient pas en bon état. 

TJhierry I ou Théodoric, fils du même Clo- 
yis et roi d'Austrasie, étant resté dans ses États 
pendant que les rôjis Childetçrt et Glotaire, ses 
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frères, ravageaient la Bourgogne, ses. propres 
soldats, chagrins d'une oisiveté qui déshonorait 
leur courage, et accoutumés à «&e guerre qui 
leur tenoit lieu de solde., prirent d eux-mêmes 
les armes et lui déclarèrent que, g il w voulait 
passe mettre à leur tête, et les conduire caries 
terres des Bourguignons , ils iroient se ranger 
$QU3 les Enseignas de ses deux frères; nation 
lijj^e et guerrière , dit Libanius, quiregardoît, 
comme une servitude , lobstaele qu 'oajncttoit 
à, ses courses. 

Il pe paroit point cependant iftie , dans ces 
pillages, ni dans les premiers temps de notre 
monarchie, les Francs recherchassent, avfetf 
avidité, For ni l'argent; ils ignoraient heureu- 
sement, comme la plupart des Germains, lç pri* 
et l'usagp de dçs métaux, si utiles et si dange- 
reux, et ils ne complotent pour biens solides. 
que la santé ,. la force , le courage et la liberté , 
des aripes , des chevaux,. des esclaves; ou les 
graius de leurs ennemie et oient le principal ob- 
jet de leurs entreprises et de leurs irruptions; 
et ces peuples guerriers, en sortant de l'Alle- 
magne pour se jetter dans les Gaules, n'appor- 
tèrent que du fer pour en faire la conquête. 

Souvenez-vous, dit Grégoire de Tours, en 
parlant au roi, petit-fils duçrand Glovis, que 
ce prince, votre ayeul, a étendu les bornes 
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de son empire sans le secours de For ni de 
l'argent. 

Le trésor du prince consistait uniquement 
dans le courage de ses soldats. Je ne parte point 
ici de quelques maisons royales qui eompo- 
soient le domaine de nos rois, depuis leur éta- 
blissement dans les Gaules , non plus que des 
tributs qu'il» tiroient des peuples conquis. Mais 
à Tégard des conquérans et des Français , da- 
tion toute militaire et jalouse de sa liberté , ils 
. ne connoissoient point d au t reâ tributs que ceux 
de payer de leurs personnes à la guerre, et ils 
se contentaient, à la mode des Germains, d'of- 
frir aux princes quelques présens , quand il te- 
noit le champ de Mars et les assemblées gêné* 
raies. 

L auteur de la chronique de Hildesheim, après 
avoir rapporté les différentes affaires qui se 
traitaient dans ces grandes assemblées, et qui 
étaient comme le parlement général de la nation, 
ajoute , « et pour lors on offrait aux rois des 
présens, suivant l'ancienne coutume des Fran- 
çais». 

Ces présens, chez nos premiers Français, 
comme parmi les Germains , consistoient ordi- 
nairement en différentes espèces de grains et 
de bestiaux , et sur-tout en chevaux ; et il se 
trouve, dans les additions à la loi Salique, une 
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ordonnance qui prescrit, que les chevaux que 
Ton aura donnés au roi, portent le nom de celui 
qui les aura présentés. 

Le prince distribuoit ordinairement ses pro- 
pres chevaux à ses principaux capitaines. Nos 
rois n'avoient point d'autres ministres , ni d'au- 
tres courtisans. Ils- les reçevoient même à leur 
table, à l'exemple des princes Germains; ils 
descend oient humainement dans les plaisirs de 
la société, sans craindre de se dégrader; et ils 
accordoient heureusement la liberté avec le 
respect , bien éloignés des Empereurs Ro- 
mains de ces temps-là : je parle d'Arcadius 
et d'Honorius, princes toujours obsédés par 
une troupe d'Eunuques j inaccessibles à leurs 
soldats, cachés et ensevelis dans le fond de leurs 
Palais, et qui, pendant que nos. Français dé- 
membraient l'empire , affectoient des retraites 
mystérieuses au Heu de se montrer à la tète des 
armées : comme si l'obscorité de la solitude les 
eût rendus plus respectables , et eût donné un 
nouvel éclat à leur dignité. Nos rois , au con- 
traire, sûrs de leur autorité par leur valeur, 
aimoient à se voir environnés par leurs soldats ; 
ils les approchoient avec bonté de leurs per- 
sonnes. Rien n'est plus commun dans notre 
histoire que le titre de convive de ces princes ; 
et c étoit ordinairement le privilège de la no- 
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blesse, la récompense de la valeur, ou le ter 
moignage de la vertu : 

Claro quod nobilîs ortu 

Conviva est domini. 

dit le poète Claudieu : et Fortunat , autre poète t 
parlant d un certain. Couda, marque expressé- 
ment qu'il étoit parvenu, par ses services, ju$r 
. qu a être admis à la table de son roi. 

Grégoire de Tours , traitant de l'affaire de 
Prétextât , évêque de Rouen , qui, après la mort 
deChilpéric, étoit venu se plaindre, à Goijtrao, 
des violences de Frédégonde, ajoute que le 
Prince reçut bien ce prélat; et qu'après lavoir 
admis à sa table, il le renvoya tlaus son diocèse. 

La vie de Saint- Agile , abbé , çcrite par un 
auteur anonyme*, mais contemporain, parlant 
d'wa seigneur Français, appelle Ànolraid, rap- 
porte qu'il étpit dune très-illustre naissance, 
conseiller et convive du roi Childeber t< 

Getoit de ces anciens capitaines quoi* tirait 
les maires du Palais -. dignité au-d£$$u9 de la 
condition d'un particulier, et peu différente de 
celle d'un souverain. Personne n'ignore. que* 
cbez les Français v comme parmi tes Germains, 
la naissance seule décidait de la ço won ne ; mais 
lune et l'autre nation n avoit égard qu'à la va- 
leur dans le choix de leurs généraux ; et noa 
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premiers Français, £ l'exempLe des Germains, 
s etoient réservés le droit d'élire le maigre ou le 
généra) sous lequel ils \ou}oient combattre , et 
que le prince devoit cependant confirmer par 
son autorité , comme le fit la reine Nantjlde , 
pendant la minorité de Clovis II, son fils. 

La dignité royale /et la qualité <Je général 
furent presque toujours séparées pendant la 
première race ; et pn ne les trouvé réunies qaue 
quand le pfipce. étoit assez courageux et assez 
habile pour ne pa$ mettre >e$ armée entre les 
mains de gens ou qui le$ eussent déshonorées 
par le^r peu de valeur, ou peutrêtre tournées 
contre lui-même, s'ils avaient et* plu* de cou- 
rage qne çte fidélité. 

Merquée , de parent t\e Clodion , se fit son 
successeur; il laissa seulement aux enfans de 
ce prinqe les États dont il s etoit emparé dans 
la Gaule Belgique ; et, maître de l'année, il se 
forma une monarchie fie ses propres conquêtes. 
Clovis, son petit-fils , instrnit par un exemple 
si dangereux , réunit en sa personne la dignité 
de roi et l'emploi de général. « J'apprends, lui 
écrif S^int-Remy, que vous çpiyjtyise* vous- 
même vçs troupes, et il nest pas surprenant) 
syonte ce prélat, qu'un prinpe , soçti de sj grands 
capitaines , paroisse à la tête de ses armées ». 

Clôture II, roi de $eustrie, ou de la France 
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Occidentale, s étant rendu maître du royaume 
de Bourgogne, engagea habilement les sei- 
gneurs de ce royaume, après la mort du maire 
Varnacaire, à supprimer, en sa faveur, cette 
dignité é m in en te et rivale , pour ainsi dire , de 
celle de souverain. 

Cet exemple nous fait voir qu'il étoit au pou- 
voir des grands de chaque État de déférer la 
qualité de maire à quelqu'un d'entre eux, et 
que ce ne fut que l'habileté et le grand pouvoir 
de Clotaire, (qui avbit réuni toute la monar- 
chie sous sa domination , qui engagea les Bour- 
guignons à supprimer cette charge > pendant 
son règne. Mais, sous ses successeurs, et sur- 
tout depuis le règne de Clovis II, son petit-fils, 
la dignité royale fut toujours séparée de celle 
de maire du Palais; et nos Français se main- 
tinrent dans le droit d'élire celui d'entre eux 
qu'ils crôyoient le plus capable de les comman- 
der. Nous avons une preuve assez particulière 
de ce droit d'élection sous le règne de Sigebert , 
premier roi d'Austrasie et oncle du même Clo- 
taire. 

Les grands de ce royaume ayant élu , pour 
maire du Palais , un seigneur, appelle Chrodin, 
il refusa généreusement cette grande place , et « 
il allégua, pour raison de son refus, que la 
plupart des premiers de l'État étant ses parens , 
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il seroit obligé , ou de punir leurs excès, ou de 
les dissimuler lâchement. Toute rassemblée 
admira également sa probité et son désinté- 
ressement, et le conjura de nommer du moins 
celui qu'il jugeoit digne de cet emploi; son 
choix tomba sur un jeune seigneur, appelle 
Gogon, qu'il avoit élevé auprès de lui, et dont 
il connoissoit la sagesse et la valeur ; il prit le* 
bras de ce jeune homme et se le passa autour 
du col, comme une marque de sa dépendance, 
et quil le reconnoissoit pour son chef et son 
général. 

Je nesçais si cette cérémonie , dont il y a peu 
d'exemples dans notre histoire, n'est pas fon- 
dée dans un ancien usage des Français , parmi 
lesquels, quand un homme, suivant ce que 
rapportent les anciennes formules, ne pou voit 
pas payer à son créancier les sommes qu'il lui 
devoit, il se rendoit volontairement son es- 
clave jusque l'entier payement de sa dette; et , 
pour marque de son engagement , il prenoit le 
bras de son patron et se le passoit autour du 
col , comme une manière d'investiture de toute 
sa personne. 

Ne seroit - ce point encore de cet ancien 
usage , que seroit venue l'accolade que les prin- 
ces donnoient à ceux qu'ils faisoient chevaliers, 
comme une .marque qu'ils devenoient leurs 
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hommes, comme on parloit en ce temps-là, 
et qu'ils acquéroient un droit particulier sur 
leurs personnes et sur leurs armes. Il est au 
moins très- vraisemblable que Chrôdïn voulut 
faire connoître , par cette cérémonie extraor- 
dinaire*, qu'il se soumettait , au nouveau maire , 
comme à son supérieur. En efFet, il n'y avoit 
ni rang, ni dignité qui dispensât d obéir au 
maire du Palais : ministres absolus dans la 
paix , généraux indépendant dans la guerre , 
les armées , les finances , les goùverriemens ,les 
dignités, les emplois, tout étoit en leur dispo- 
sition, et ils s en servirent à la fin , pour assu- 
jettir, leurs propres maîtres , dont la plupart 
furent souvent plutôt les tyrans que les mi- 
nistres. 

Il n'y avolt que les assemblées générales- 
de la nation qui balançassent une autorité 
si excessive. Gétoit dans* ces plaids et dans 
ces parlemens généraux , qu ? ott peut regarder 
comme l'origine de nos États, que les Fran- 
çais , à l'exemple des Gertnains, décidoient de 
la paixet de la guenfè , et qu'ils examinoieritf 
même les différens règlemens que le prince our- 
le maire du Palais, sous son nom , avoient pu- 
bliés. Ces ordonnances qu'on appella , au com- 
mencement de la secondé race , des capitulai- 
re* , n'avoierit point force de loi , et nefaisoient 
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point partie dti corps des lois Saliques jusqu'à 
ce quelles eussent été approuvées et reçues 
par le concours et le consentement de toute la 
nation. 

Tels sont, dit Charlea-le-Chauve , les capi- 
tulairesde l'empereur, notre ayeul , et de notre 
père, que les Français ont jugé à propos de 
reconnoître pour lois , et que nos fidèles ont 
résolu, dans une assemblée générale, d'obser- 
ver en tout temps. «Nous faisons sçavoir à 
« tout le monde , disent Charlemagne , et Louis- 
* lé-Débonnaire , son fils, que les capitulaires, 
« que, Tannée précédente , nous jugeâmes à 
«propos, avec le consentement de tous les 
« Français , d'ajouter à là loi Salique, ne soyent 
^plus considérés comme de simples ordoft- 
« nancés, mais comme des lois inviolables, et 
« qu'on ne les distingue pas même des lois Sa- 
« Mques. » 

Ces assemblées Si célébrés, dont le consen- 
tement étoit nécessaire pour donner force de 
loi aux ordonnances du prince, étoient com- 
posées du clergé et delà noblesse, seules con- 
ditions reconnues alors pour libres parmi les 
Français. Les évêques étoient comptés au nom- 
bre des grands, et on les considéroit même 
comme les premiers entre les grands de l'État. 

Dagobert ayant cédé le royaume d'Austrasitf 
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à Sigebert, son fils aîné, son historien parle 
de cette disposition comme faite, dit-il, par 
le conseil des grands ou des évêques, et avec 
le consentement des principaux seigneurs du 
royaume. . 

Nos premiers Français av oient. reçu, de leurs 
ancêtres , comme pat tradition , cette défé- 
rence pour les ministres de la religion.. Je n'ai 
point encore traité de leur culte : on en trouve 
peu de choses dans l'histoire. Grégoire de Tours 
nous apprend seulement que, semblables aux 
Germains , ils révéroient les endroits les plus 
enfoncés des forêts, et qu'ils prenoient , pour 
un sentiment de piété , cette horreur religieuse 
qu'ils ressentoiept dans ces lieux sombres et 
secrets. Certainement, dit cet auteur , dans les 
livres de son Histoire, chap. X, les Français ne 
connoissoient pas le vrai Dieu, mais ils se-, 
toient formés des simulacres de forêts et d'eaux 
qu'ils adoroient , comme dès divinités. 

Apparemment qu'ils tenoient des Germains 
une religion si grossière : le préjugé et Ja cou- 
tume les avoient entraînés , et ils mettoient au 
rang des vérités, des erreurs anciennes et con- 
sacrées par le temps. 

Nos évêques , depuis la conversion de Cloyis , 
n'eurent pas moins de considération et d'auto- 
rité parmi les Français que les prêtres des (aux 
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dieux en avoient eue parmi lies Germains. Ils . 
étoient , comme eux , les arbitres dés peines des 
criminels. . 

Charles-le-Çhauve, par son ordonnance de 
Tan 864 > vei tf HPfi ^ es évêqiïes, conjointement 
avec ses officiers , veillent à ce qu'on n'excède 
point les peines, portées par la coutume dans 
le châtiment. des serfs et des esclaves. 

Ces prélats devenoient même souvent les 
juges des ducs et des grands de l'État, Nous 
voyons, dans Grégoire de Tours, que Gontran, 
roi de Bourgogne, voulant faire punir les gé- 
néraux qu'il a voit envoyés en Languedoc, pour 
la guerre à Leùvigilde , roi des Visigoths, ce 
prince mécontent de leur conduite, leur donna 
quatre évêques pour juges dans une affaire, pu- 
rement militaire, auxquels jl joignit quelques 
laïques pour assister à leur jugement. 

Le même Gontran étant près d'en venir aux 
mains avecSigebçrt, roi d'Austrasie , son frère, 
ces deux princes convinrent, sur le champ de 
bataille , de remettre leurs différends, au juge- 
ment des évêques et, des principaux de la na- 
tion. 

Il semble d'abord assez extraordinaire et 
contre les règles de la prudence et de la poli- 
tique que ces prélats, qui étoient, ou Romains 
4îu Gaulois de naiss^qce, et qui vivaient sous 
s. 14 
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la domination récente dune nation étrangère 
et victorieuse, eussent tant de part dans le gou- 
vernement. Mais on en sera moins surpris si 
*on fait réflexion qu'outre la considération que 
leur attiroit la sainteté de leur caractère /ils 
iï avoient pas d'ailleurs peut-être moins contri- 
bué, que les Français mêmes, à rétablissement 
de la monarchie. Et pour mettre ma pensée 
.dans tout son jour, il faut remarquer que nos 
premiers rois payens furent plutôt considérés, 
par les Gaulois , sujets des Romains , comme 
des princes ennemis, qui n'a voient d'autre droit; 
dans les Gaules, que celui de la force et de là 
violence , que comme des souverains légitiiùeS, 
et qui régnassent sur des provinces paisibles. 
Mais, depuis la défaite et la mort de Siagrius, 
dernier général des Romains , et depuis sur- 
tout la conversion de Clovis, les évêquès dé 
son temps, que leur vertu rendoit les oracles 
ides Gaules, lassés des désordres d'uii fâcheux 
interrègne , et craignant de tomber sous la do- 
mination des Bourguignons ou des Visigoths, 
nations voisines et ariennes, préférèrent Clo- 
vis à Gondebaud et à Alaric, ennemis et persé- 
cuteurs des évêques Catholiques; et cesf prélats 
se servirent utilement du pouvoir qu'ils avoient 
sur l'esprit des peuples pour leë disposer à re j 
connoître un prince qui venoit de recevoir lei 
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lumières de la foi par leur ministère. Les Gau* 
Jois, déjà anciens chrétiens et catholiques- ne 
.regardèrent plus comme étrangère une nation 
convertie par leurs évêques ; et ils furent char» 
,més de voir ces conquérans embrasser la reli* 
gion des vaincus j et leui*s maîtres devenir, 
pour ainsi dire , leurs disciples. 

La conversion de Clavis ne fut pas moins un 
,coup. d'État qu'un* miracle de la grâce; et ce 
-prince, depuis ~ son baptême j ne régna plu$ 
.dans les Gaules $ parce qu'il étoit le plus fort \ 
.mais parce que le clergé avoit disposé le peuple 
à.le reconnaître pour légitime. Multitunc ex 
.Galliis, dit Grégoire de Tours, habere Francos 
dominos summo desiderio tenebantur. : ■. - 

On soupçonna même les évêques catholi* 
ques , qui vivoient sous la domination des Bour- 
guignons et des. Visigoths, d'avoir favorisé se- 
crettement cette importante révolution ; et 
nous apprenons de Grégoire de Tours, que 
Saint-Avor, oncle, évêque de-Langres, et que 
Saint-Quintian , évêque de Rhodez, suspects 
d'intelligence avec Glovis , n'évitèrent la mort 
que par la fuite. Ge prince, aussi habile poli- 
tiqucque grand capitaine , employa, toute son 
autorité pour leur faire oublier leur* disgrâce $ 
il.leur procura d'autres évêchés dans ses États $ 
et, par reconnoissance pour le clergé, il appella $ 

14. 
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dans ses Conseils , les ëvêques de son royaume , 
qu'on y trouve établissons le règne des rais , ses 
en fan s, et qui s y maintinrent pendant la pre- 
mière et la seconde race , et jusques au règne 
de Charles VI, qui les congédia du parlement., 
à l'exception de l'évêque de Paris et de l'abbé 
de Saint-Denis. 

Cette autorité des ministres de la religion 
dans les ufïaires civiles, et qui étoit passée des 
Germains aux Français, me conduit à une au- 
tre conformité qui sert de nouvelle preuve à 
leur commune origine, et qui justifie ce que 
j'ai avancé de leur humeur guerrière. Ni lune 
ni l'autre nation ne paroissoient jamais sans 
ses armes; un Français étoit un soldat toujours 
armé et toujours prêt à combattre. On n'en 
voyoit aucun occupé de ces arts. qui ne servent 
qu'à entretenir le luxe , moins , à la vérité , par 
modération que par la dureté de leurs mœurs; 
ils étoient tous soldats ; c 'étoit leur unique pro- 
fession; et, depuis même qu'ils eurent etnbrassé 
le christianisme , ils ne quitjoient les armes 
que lorsqu'ils alloient à l'église , ainsi que nous 
l'apprenons des capitulaires de Charlemagne. 

On ne pou voit prendre cependant ces,armes, 
pour la première fois, de son autorité particu- 
lière; il falloit- chez les Français; commje parmi 
lies Germains, les avoir reçues de son prince, 
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de son général ou de quelque fameux capi- 
taine : ofigipe apparemment de notre ancienne 
chevalérie.'L'auteur de la vie de Louis-le-Dé- 
bonnaïre rapporte que ce prince, étant encore 
jeune, vint trouver l'empereur Charlemagne , 
son père, au palais dlngelheim; qu'il le suivit 
ensuite au château de Rensbourg, où il re- 
çut, de sa main, son épée et ses premières 
armes. 

Après cette cérémonie militaire, qui élevoit 
un Français au rang honorable de soldat, cé- 
toit une infamie pour lui , aussi bien que chez 
les Germains , d'abandonner dans une déroute 
son bouclier; et le reproche étoit une injure 
atroce qui ne sexpioit que par des combats 
sànglans; ou , suivant nos lois Saliques , par des 
amendes considérables; Un soldat n étoit pas 
moins déshonoré quand il avoit abandonné 
son -pair, ou son camarade dans le combat. 
Nos Français , à l'exemple des Germains , mar- 
choient k la guerre par cantons. Les Touran- 
geaux, dit Grégoire de Tours, les Poitevins, 
Bëssins , Manteaux et Angevins passèrent , en 
Bretagne 7 contre Varoc , fils de Maclou : ces 
troupes étoient commandées par des centeniers 
qui leur servoient de capitaines à la guerre, et 
déjuges , en temps de paix. La plupart des or- 
donnances de nos rois de la première race sont 
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adressées à ces centeniers : Orrinis controversia 
coràm centenario definire potest , excepta reddi- 
tione terrœ , disent les capitulairesf Cet usage* 
étoit passé , avec les Français de la Germanie, 
dans les Gaules. Beatus Rhenanus rapporte 
qu'il se trouve encore dans lé Palatinat et pro-?< 
che de Heidelberg, des bourgs qu'on appelle 
Centgraffen. , • . • *. 

iCes centeniers observoient de mettre ensem- 
ble, et dans le même bataillon, les parens et les 
voisins. Cetoit une espèce d'association et de 
fraternité d'armée; on les appelloit pairs; et 
celui qui étoit convaincu d avoir abandonné 
son compagnon, perdoit son rang et son bé- 
néfice, c est-à-dire, cette portion de terres SaK- 
ques et de conquêtes qu il teuoit de la libéralité 
du prince, et quon lui avait donnée , comme 
le gage et la récompense de sa valeur. •• 

L'infanterie Française,, aussi bien que celle 
des Germains , avoit plus de réputation et étoit 
plus nombreuse et plus redoutable que la ça-7 
valerie. On voit,- dans la notice de TEpjrpire, 
que les Saliens , qui servoienfr dans les armées 
Romaines, étaient sous le commandement du 
général de l'infanterie. • 

Sidonius Apollinaris nous apprend que ces 
mêmes Saliens qui passoient, au rapport de 
Vabbé d'Uspergue, pour les plus nobles et lçs 
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plus braves de lanation, ne portaient ce nom 
de Saliens qu a cause de leur vitesse et de leur 
légèreté. 

Tibi vincitur illic 
Cursu Herulus, Channus jaculis ? Francusque natatu 
Sauromata clypeo, Salius pede,falce Gclonus. 

Et Grégoire de Tours, parlant dune revue que 
Clovis fit de ses troupes, ne leur donne que le 
nom de phalange et d'infanterie. 

J ai déjà rapporté un passage de Vopiscus , 
qui marque expressément que , pendant l'em- 
pire de Prtabus , l'infanterie ravagea la plupart 
de ces «provinces. 

Ges soldats Français , étant en ordre de ba- 
taille, et en marchant au combat, excitôiènt 
leur valeur par des chansons militaires , où ils ' 
célébroient les vertus de leurs anciens héros ; 
c'est encore une nouvelle conformité : qu'ils 
avoientavec les Germains. Chartemagne, au 
rapport d'Eginard , son historien , en fit un re-* 
cueil ; et cet auteur remarque que ces chansons', 
comme celles des Germains, faisoient toute 
notre histoire, et comprenoient les plus belles 
actions.de nos premiers rois. 

La chanson de Roland succéda, sous la se-r 
conde race, à ces vers barbares. On lappelloit 
chanson de Roland , Cantilena Roland* y parce 
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qu'on y exaltoit les hauts faits de ce fameux 
paladin. 

Vaccès , dans le roman Durou , parlant de la 
disposition de l'armée de Guillaume-le-Con- 
quérant, qui étoit près d'en venir aux mains 
avec les Anglais, ajoute : 

Que TaUlefer qui moult bien chantoit 
Sus un cheval qui tost aUoit , 
Devant eux ailoit chantant. 
De F AUemaigne et 4è Roland 
Et d'Olivier et de Vassaux 
Qui moururent à Rainschevaux : 

Cette chanson de Roland étoit encore en usage 
dans nos armées , sous la troisième race , si nous 
en croyons Boëthius, dans son histoire d'Ecosse. 
Cet écrivain rapporte > dans le livre quinzième, 
que notre roi Jean , mécontent de ses troupes, 
et entendant quelques soldats qui chantoient 
la chanson de Roland , s'écria qu'il y avoit 
long-temps qu'on ne voyoit plus Roland parmi 
les Français. Sur quoi un vieil capitaine, qui 
prit cette plainte pour un reproche du peu de 
valeur de la nation , lui répondit fièrement qu'il 
ne manqueroit pas de Rolands dans ses armées, 
si ses soldats voyoient encore un Charlemagne 
à leur tète. 

Le cri de guerre succédoit à ces chansons 
militaires; c'était un usage que nos Français 
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avoient emprunté des Germains. Onsçait qu'il 
y avoit deux sortes de cris : le cri général que 
les soldats poussoient de toute leur force, en 
allant à la charge, ce qui étoit le cri du prince 
et de toute la nation ; et il y avoit encore le cri 
des seigneurs particuliers, qui avoient droit de 
lever bannière, et qui servoient dans les batailles 
à rappelle? leurs vassaux sous leurs Enseignes» 
Mont-Joye , étoit le cri général de tous les Fran- 
çais; OdericVitalis, qui est ,1e premier auteur, à 
ce que je crois, qui en ait parlé, le nomme en 
latin : meum gaudium. Philippe Mouskes , par- 
lant de la bataille de Bovines, sous le règne de 
Philippe Auguste. 

Et bûchaient) dit-il, à grande haleine 
Quand on avoit sonné la reine 
Mont-Joye , Dieux et Saint-Denis, 

Et un peu plus bas : 

Et quand on s'écrie MonJbJoyel 
Nioit Flaman qui ne s'apploye. 

J'ai dit que les seigneurs bannerets avoient 
aussi leur cri , doù vient ce proverbe si com- 
mun, 

Dés maisons d'Ailli, Mailliet Crequi y 
Tel nom > telles armes et tel cri. 

Je ne m étendrai pas davantage sur un af ti~ 
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cle que M. Ducangea traité si savamment dans 
ses dissertations sur l'histoire de Saint-Louis. 
Il est inutile de répéter ce que l'impression a 
rendu public; mais je ctois qu'on ne me sçaura 
pas mauvais gré de rapporter, au sujet de ces 
cris militaires, un trait de notre histoire, cu- 
rieux par son antiquité , et que. j'ai trouvé dans 
un endroit assez détourné pour mériter d'avoir 
ici sa place. 

Saint-Germain, évêque d'Auxerre, accompa- 
gné de Saint-Loup, évêque de Troyes, étant pas- 
sé, du temps de Childeric I er , dans la Grande- 
Bretagne, pour y combattre les erreurs des Pé- 
lagiens, le prêtre Constantius, auteur contem- 
porain et ami intime de Sidonius Apollinaris, 
rapporte que le saint prélat, en arrivant dans 
cette isle , y trouva une autre sorte d'ennemis , 
auxquels il ne fut pas moins redoutable; les 
Saxons et les Pietés avoient joint leurs forces 
contre les Anglais ; ceux-ci implorèrent le se- 
cours du saint évêque, qu'ils regardoient comme 
leur apôtre. Saint-Germain se chargea de leur 
défense. Il alla lui-même reconnoître l'endroit 
où il placeroit son camp; et, ayant rencontré 
un vallon environné de hautes montagnes pro- 
pres à réfléchir et à multiplier le son , il y ran- 
gea les Anglais en bataille,; et , quand on fut 
j>rès d'en venir aux mains , il leur commanda 
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de crier tous ensemble et de toutes leurs forces 
alléluia: ce qui effraya tellement les ennemis, si 
nous en voulons croire l'auteur de sa vie, qu'ils 
prirent la fuite , sans oser rendre de combat. 

Je ne prétends pas garantir un fait si mer-? 
veilleux ; et , soit histoire , ou Toman que l'ou-r 
vrage de Constantius \ et peut-être l'un et 
l'autre ensemble, comme la plupart de nos 
anciennes chroniques, il suffit, pour la jus-r 
tesse du parallèle que je me suis proposé , 
qu'on y trouve des traces de nos anciens usa- 
ges, conformes aux mœurs et aux coutumes 
des Germains. 

Les combats particuliers se trouvoient sout/ 
vent mêlés daps'les guerres générales de la 
nation. Les différends se décidoient par 'les 
armes; chacun «se faisoit raison-, l'épée à la 
main , des torts qu'il avoit reçus. La vengeance 
chez les Français, comme parmi les Germains, 
regardoit toute la famille de l'offensé , et faisoit 
partie même de sa succession. L'histoire de 
Grégoire de Tours est remplie de ces sortes de 
guerres particulières qu'on appelloit faïda , et 
ceux contre qui elle s'exerçoit, Faïdosi, duiiiot 
Germain ou Allemand/eid, qui signifiôit inir 
mitié. / ' 

Cette coutume barbare de se faire justice 
poi-mêqie par la force, et dasspcier toute $£ 
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famille à sa vengeance , étoit passée de la Ger- 
manie dans les Gaules, et elle s'y conserva 
pendant plus de 600 ans, malgré les remon- 
trances des évêqués, et les défenses de nos' rois. 
Les Français , élevés uniquement dans la pro- 
fession des armes , et jaloux de leur liberté , 
ne pouvoient Se résoudre à renoncer à un 
usage qu'ils regdrdoient comme le privilège 
de la noblesse et comme le caractère de leur 
indépendance. 

C'est encore? un de ces Sujets que M. Dùcange 
a traités avec tant d'érudition. Je me conten- 
terai de remarquer que , si quelqu'un de la fa- 
mille offensée trôuvoit la poursuite et la ven- 
geance des torts trop dangereuse , en ce cas 
la loi Salique lui permettait de se désister pu- 
bliquement de cette guerre particulière ; mais 
la même loi, au titre 63, le prîVoît du droit 
de succession et de celui de composition , 
comme étant devenu étranger dans sa propre 
famille , et pour le punir de son peu de cou- 
rage. ' 

Cette composition chez nos Français, com- 
me parmi les Germains, se termînoit à une 
amende. li'homicide, dans l'une et l'autre na- 
tion, s'expioit par différentes sommes d'argent , 
ou par une certaine quantité de bestiaux. Une 
des prérogatives la plus singulière de la nation 
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Française étoit de .ne pouvoir être, exposé au 
dernier supplice , ni puni de mort que pour le 
seul crime de lèze-maje$té, ou de trahison car 
vers la patrie. On ne pouvQit pas même empri- 
sonner un Français. Bouchard de Montmor 
rency ayant refusé opiniâtrement de déférer 
au jugement que Philippe I er avoit rendu con- 
tre lui, en faveur de l'abbaye de Saint-Denis, 
l'abbé Suger , si instruit de nos usages , dit que 
le Roi ne fit point arrêter ce seigneur ; quon 
lui permit de se retirer, parce que ce netoit 
point la coutume d'emprisonner les Français. 
J'ai dit que tous les crimes, excepté celui.de 
lèzë-majesté et la trahison , s'expioient par des 
amendes. Une partie de ces amendes alloit au 
•.fisc du prince , et le reste tournoit au profit 
des parties intéressées, ou de leurs héritiers. 
On payoit, par exemple, quatorze livres pour 
un homicide : sçavoir trois livres pour le droit 
du roi , appelle bannum dominicum , ou fredum , 
du mot Geriùain ou Allemand frid, qui veut 
dire pain ou réconciliation, et onze livres 
pour la réparation du meurtre. Cette somme 
qui se payoit au plus proche parent du mort», 
se nommoit vergelta, terme composé de deux 
mots Germains gelt, argent, et weren, le dé- 
fendre ; et souvent cette composition et ce$ 
amendes enrichissoieut la famille de celui qui 
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avoitété tué. « Vous m avez beaucoup d'obliga- 
tions, disoit, dans une débauche, un certain 
Sichaire Acramisinde , ainsi que le rapporte 
Grégoire de Tours , de ce que j'ai tué vos pa- 
rens; ces différens meurtres ont fait entrer, 
dans votre maison , beaucoup de richesses qui 
en ont bien rétabli le désordre ». 

Cependant les filles du mort n avoient point 
de part à ces droits de composition, parce que, 
dit M. Pithou, n étant point de condition à 
porter les armes, elles étoient incapables de 
tirer vengeance de l'injure commise en la per- 
sonne de leurs parens. 

Ce droit n'appartenoit qu'aux hommes ^ et 
même qu'aux hommes nobles, c ést'-à-dire , 
aux Francs; Comme ils étoient élevés dan^« 
l'exercice continuel des armes , ils se faisoient 
justice eux-mêmes les armes à la main, ou ils 
contraignoient leurs ennemis, par la crainte de 
leur ressentiment , d'eu venir à une composi- 
tion légitime. 

Quand la paix ne permettoit point à ces 
guerriers de signaler leur courage , soit contre 
des ennemis particuliers ou ceux de la nation, 
on Voit, vers le commencement de la troisième 
race, qu'ils avoient recours aux tournois, aux 
joutes, aux combats de plaisance, ou à puj- 
trance : tous exercices qu'on peut appeller de* 
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images et des simulacres de la guerre. Ces sor-*- 
tes de jeux militaires avoient été inventés par 
nos ancêtres , pour entretenir leurs chevaliers 
dans l'exercice des armes. Le prince , à la 
moindre ouverture de guerre , les trouvoit tou- 
jours prêts à changer leurs lances mornées, en 
fer éînoulu. La guerre ou la représentation de 
la guerre faisoient leurs occupations et leurs 
plàîsirs; ceux-mêmes de la galanterie n'y en- 
troient que comme un motif pour» les porter à 
des entreprises plus hardies et plus gén^euses. 
Ils paroissoient à la barrière $ tantôt avec la 
livrée de quelque dame célèbre par sa beauté 
et par sa vertu, souvent avec des devises in- 
connues ; et quelquefois , à l'exemple des Ger- 
mains , on les voyoit entrer dans les lices avec 
des chaînes et des fers qu'ils ne quittoient qu'a- 
près s'être délivrés; eux-mêmes^ de ces dé- 
vouémens militaires par la défaite des che- 
valiers qui combattaient contre eux. 

M. de Peiresc nous a conservé , dans ses 
'Mémoires, un cartel de Jean, duc de Bourbon, 
où l'on trouve un exemple assez singulier de 
ces sortes dé vœux militaires, conformes et 
semblables à ceux des Germains que je viens 
de rapporter, après Tacite. 

« Nous Jean , duc de Bourbonnois , désirant 
« échiver oisiveté et explecter nosfre personne? 
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« eu avançant nostre honneur par le métier 
« des armes , y acquérir bonne renommée , et 
u la grâce de la très-belle de qui nous sommes 
« serviteurs ; avons n'a gueres voué et empris 
« que nous accompagnez de seize autres che- 
« valiers , équiers de noms et d armes , por- 
« teront à la jambe senestre chacun un fer de 
« prisonnier qui sera d'or pour les chevaliers , 
« d argent pour les .équiers par. tous les diinan* 
« ches de deux ans entiers , commençant le di- 
<c mai^he prochain après la datte des présen- 
« tes, ou cas que plustost ne trouveront» pareil 
« nombre de chevaliers et équiers de noms et 
« d armes sans reproche , que tous ensemble- 
« ment nous veillent combattre à pied jusqua 
« outrance par telles conditions, que ceux de 
« nostre part qui seront outrez , seront quittes 
« chacun pour un brasselet d'or aux chevaliers, 
« et un d'argent aux équiers pour donner là où 
«bon leur semblera: Fait à Paris,* le I er jan* 
vier i4 x 4* 

Les esclaves , chez le$ Français , aussi bien ' 
que chez les Germains , étoient .moins des es- 
claves que des fermiers ; ils avoient leur mé- 
nage séparé. Nos Français , après les conquêtes 
des Gaules, les envoyèrent cultiveriez terres, qui 
leur échurent par le sort et dans le partage qui 
s en fit : on les appelloit gens de poète , génies 
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potestatis, attachés à la glèbe; et c'est de ces 
serfs que la France fut depuis dépeuplée. Leur 
multiplication fit presque autant de villages , 
des fermes qu'ils cultivoient , et ces terres re- 
tinrent le nom de vitlœ que les Romains leur 
avoient donné: d'où sont venus les noms de 
Villages et de vilains , villœ et villani, pour dire 
des gens de campagne et d\me basse extrac- 
tion. 

Ces serfs appartenoient à leurs patrons dont 
ils étoient réputés hommes <de corps (comme 
on parloit en ce temps-là ) , sujets aux cor- 
vées , et tellement attachés à la terre de leurs 
maîtres , qu'ils sembloient en faire partie ; en- 
sorte qu'ils ne pouvoient s'établir ailleurs , ni 
même se marier dans la terre d'un autre sei- 
gneur , sans payer ce qu'on appellent le droit 
"de/ors mariage, ou de mémariage , et même les 
enfans , qui provenoient de l'union de deux 
'esclaves, qui appartenoient à différens maî- 
tres , se partageoient ; ou l'un des patrons , 
pour éviter ce partage, donnoit un autre es- 
clave en échange. 

Qu'il soit notoire à tous , dit Guillaume de 
Paris , que nous consentons que Belire, fille de 
Radulphe Gaudin de' Villarceaux femme de 
nostre corps, épouse Bertrand, fils de défunt Ver- 
rière, homme du corps de Saint-Germaindes-Prez, 
5. i5 
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aux conditions que nous, partagerons avec (abbé 
et le couvent de Saint- Germain les en/ans qui 
sortiront de ce mariage. 

Dubreuil , dans son Histoire de Paris , ûous 
a conservé un autre acte qui prescrit cette 
échange, et que je rapporterai, dans son anr 
cierç langage , qui , comme cette précieuse 
rouille de nos médailles, eu marque mieux 
l'antiquité. 

Se aucune villaine, vait d'aucun casai, en 
autre qui ne soit dp son seignor, et le seignor doit 
{eue, elle sent venue na poir de la mariée, et se 
il la marie, il doit donner à son seignor une aur- 
ire villaine en échange , en la connaissant de bon- 
nes gens sans faillir. 

Ces filles esclaves i*e laissoieut pas, quand 
elles étaient d une rare beauté , de sortir d une 
condition si abjecte. Quelques unes, affran- 
chies par leur patron , en devenoient les fem- 
mes légitimes; et on en vit même plusieurs, 
sous la première race de nos rois, s élever jus^ 
qu au trône , et épouser leurs souverains. Er- 
chinoalde , maire du palais , sous le règne de 
Clovis II , ayant acheté de quelques pirates , 
une fille d une rare beauté , appellée Baudour 
ou Batilde i il la donna ensuite pour épouse , 
à ce jeune prince , et , de son esclave , en fit la 
femme de son roi. Il est vrai que l'histoire lui 
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rend la justice qu'elle n'oublia point sur le 
trône quelle ayoit été esclave; et que, devenue 
religieuse , après la mort de Clovis , elle ne se 
souvint jamais qu elle eût porté une couronne. 

Après tout, si la plupart de ces princes, à la 
faveur d un divorce , souvent peu fondé , chan- 
geoient de femmes, cette licence, devenue pres- 
que en usage par la coutume, quoique con- 
damnée par les Conciles d'Agde, de Paune , de 
Ctermont, d'Orléans et de Tours, étoit presque 
renfermée dans la seule dignité royale. Le reste 
des Français , comme les Germains , n avoient 
qu ? une seule femme ; et on punissoit rigoureu- 
sement ceux qui la quittoient pour'en épouser 
une autre. 

Les nœuds qui formoient leur union étoient 
indissolubles ,et les fçmmes étoient même insé- 
parables ,de leurs maris.; elles les suivoiént à la 
guerre ; le camp , au commencement de nos 
conquêtes , leur tenoit lieu de patrie ; l'armée 
tiroit, de là même, ses recrues; les enfans, 
nourris dans le bruit des armes , accoutumés 
au péril et devenus soldats avant lage, rem- 
plaçoient les morts et les vieillards ; ils se ma- 
rioient à leur tour, ainsi que nous l'apprenons 
de Sidonius ÀpolUnaris, qui, décrivant les ré- 
jouissances qui se firent dans le camp de Cl a-* 
dion, an sujet d'un mariage, rapporte qu'pn 

i5. 
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jeune homme blond , pour dire un Français ,' 
épousa une filîe blonde, et que les soldats so- 
lemnisèrent leur union pair des danses scitiques 
et guerrières. Le mari faisoit subsister sa famille 
de ses courses , et de la part qu'il avoit dans le 
pillage fait en pays ennemi. La femme , à son 
tour ', le soulageoit, par de chastes caresses, de 
ses travaux guerriers ; une main chère et affec- 
tionnée pansoit les playes qu'il avoit reçues 
dans les combats; et sa douceur et sa soumis- 
sion mettoient , dans leur société , un charme 
qui duroit autant que leur vie. Cette union 
étoit fondée dans une subordination parfaite. 
Les Français, de ces temps éloignés, avôient 
un pouvoir absolu dans leurs domestiques: Nos 
lois, comme les coutumes des Germains, les. 
rendoient maîtres de la vie de leurs femmes , 
quand elles s ecartoient de leur devoir; et il est 
même surprenant qu'un Français, ayant tué 
, sa femme par un emportement de colère , ou 
dans la vue d'en épouser une autre, les lois ne 
lui prescrivissent point de plus grands châti- 
mens que celui d'être privé , pour quelque 
temps, de porter ses armes, et comme une in- 
terdiction de son caractère d'homme de guerre. 
Cette autorité absolue formoitla dépendance 
des femmes, qui regardoient leurs maris comme 
leurs maître^. Une femme, dans les formules 
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de Marçulphe, adressant la parole à son mari, 
se sert de termes aussi soumis que pourroit faire 
une enclave. « Monseigneur et mon époux * moi 
votre humble servante » . L usage de prendre les 
femmes sans dot, et qui et oit passé des Germains 
aux Français, contribuoit à cette dépendance; 
et peut-être que nos ancêtres , plus habiles et 
in^ins intéressés que ceux qui, les traitent au- 
jourd'hui de barbares, regardèrent sagement 
cette privation de dot, dans leurs femmes , 
comme un contrepoids nécessaire à leur or- 
gueil , et qu'ils préférèrent une esclave pauvre 
et docile à une maîtresse riche et impérieuse, 
et souvent à un tyran domestique. Il est tou- 
jours constant que lorsque nos premiers Fran- 
çais vouloient se marier, ils achetaient , pour 
ainsi dire, leurs femmes, tant par les biens 
qu'ils étaient obligés de leur donner, en pro- 
priété, et dont leur famille héritait, que par 
les présens qu'ils leur faisoient et à leurs plus 
proches parens; en sorte qjie c'était moins lé 
père que le mari qui dptpit la femme qu'il 
épousoit. 

On voit, dans le fameux traité d'Andelaw, 
de Tan ,587, que Grégoire de Touçs a conservé 
dans le 9 eme livre de spn histoire, que les villes 
que Ghilpéric I er a,yoit données pour dot à la 
reine Galsvindé , sa femme , passèrent à la rçine 
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Brunebaut , sa sœur, après la mort funeste de 
cette princesse. 

Il y a dans l'abbaye de Saint-Pierre, en Valée, 
un ancien cartulaire qui, a bien 700 ans, au 
jugement de M. Le Laboureur, dans lequel on 
trouve une donation faite à ce couvent par 
Hildegarde, comtesse d'Amiens, et veuve deVal- 
leran, comte du Vexin. Cette dame déclare, 
dans ce titre, qu'elle donne à 1 abbaye de Saint- 
Pierre un alleu quelle a reçu, en se mariant, 
de son seigneur , suivant l'usage de la loi Sali- 
que qui oblige, dit-elle, les maris à doter leurs 
femmes. 

La loi Safique, au titre 46 > intitulé Reïpus, 
engage celui qui épouse la veuve cTun Français, 
de donner trois sols et un denier au plus proehe 
parent du défunt, et à son défaut, de payer 
cette somme au fisc du prince , comme le prix 
de son acquisition. 

Les formules de Marculphe marquent expres- 
sément que celui qui épouse une fille, doit lui 
présenter un sol et un denier, selon la loi Sa- 
lique et l'ancienne coutume de la nation. 

<« Ma très-chère fille , dit un père dans les 
«mêmes formules, il y a parmi nous une an- 
« cienne et barbare coutume qui exclut les filles 
« de partager la succession paternelle avec 
* leurs frères. » 



Digitized 



by Google 



DES FRANÇAIS. n3l 

Ce qu'il! ne faut cependant entendre que des 
terres Saliques on de conquête, suivant ce qui 
est porté dans le titre 72 des Alleuds : que la 
femme ne possède aucune portion de la terre 
Salique, mais qu elles appartiennent toutes en* 
tières au sexe masculin ; et c6t(p exclusion étoit 
fondée , parmi ces peuples guerriers , sur ce prin* 
cipe militaire , que ces terres de conquête étant 
le prix et la récompense du sang qu'ils avoiênt 
répandu dans les combats , il n'étoit pas juste 
que des biens, acquis par la lance et l'épée, 
passassent à la quenouille et au fuseau. 

Quelque militaire que paroisse l'ancien gou- 
vernement Français , il est constant que les 
vertus paisibles dé la société n'en étaient pas 
exclues. L'hospitalité gur-toiit étoit également 
recommandable parmi les Français et chez les 
Germains. Les capkulaires de Gharîettiagne 
prescrivent indifféremment r aux pauvres <îo m - 
me aux riches Couvrir leurs portes aux étran- 
gers. 

Enfin , la coutume de marquer les actes pu- 
blics par nuit plutôt que par jour, tahtchez 
les Francis que parmi les Germains , est une 
nouvelle preuve de leur commune origine. 

Le titre 49 de lu loi Salique porte expressé- 
ment que si quelqu'un , qui vit selon là loi Sa* 
liqué, a perdu son esclave, son cheval, ou soji 
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bœuf, et qu'il les reconnoisse dans la maison 
d'un autre, si les deux parties demeurent en* 
deçà de la Loire, Ardennes , et de la forêt 
Charbonnière, qu'ils ayent quarante nuits de 
délai pour comparaître en jugement, et que 
si celui qui est ^fisi de la chose volée , demeure 
au-delà de la Loire, il ait quatre-vingts nuits. 

Telles étoient à-peu-près les coutumes des 
Germains et des Français , que Ton trouvera 
peut-être sauvages et féroces, mais dont la 
plupart ne laissoient pas d enfermer les semen- 
ces de grandes vertus. Ce fut en effet avec des 
mœurs si simples et si grossières que nos pre- 
miers Français conquirent la meilleure partie 
de l'Europe, que leurs successeurs, plus polis, 
perdirent depuis par leur luxe et par leur oisi- 
veté. L'empereur Justinien , écrivant à Théo- 
debert, roi d'Austrasie, et petit-fils de Glovis, 
et lui demandant, dans sa lettre, avec le faste 
et la vanité, si ordinaires. aux Grecs, quelle 
contrée du monde il habitoit , comme s'il eût 
ignoré la puissance et 1 étendue de sa monar- 
chie, ce prince courageux lui répondit, avec 
une fierté digne de sa haute valei|r : ,que ses États 
s étendaient depuis l'Océan jusqu'au Danube 
et à la Pannonie, pour ( lui faire comprendre 
qu'ils n étoient pas si éloignés qu'ils ne pussent 
se voir, quelque jour, les armes à la main. 
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En effet , nos premiers rois ne bornèrent pas 
leurs conquêtes à celles des Gaules. On sçait que 
.Clovis , après avoir défait les Allemands à Toi- 
biak r autrement dit Zulpik , passa le Rhin , et 
étendit sa domination jusqu'aux Alpes Rhéti- 
ques , habitées par les Grisons. La Saxe , la Tu- 
ringè et la Bavière reçurent des lois deThiery I ep ; 
et Théodebert , son fils , porta ses armes depuis 
le Danube jusqu'au Pô, en Italie.. Ces grandes 
provinces d'Allemagne s'appelloient la France 
Orientale y soit pour les distinguer des Gaules, 
qu'on nomma depuis France Occidentale, ou 
parce que la Germanie étoit le pays originaire 
des Francs. Les tables Peutingeriennes qu'on 
croit faites dès le temps d'Amiqien Marcellin , 
et , selon d'autres, sous l'empire. de Théodose- 
le-Jeune, donnent le nom de France à cette 
partie de l'Allemagne qui borne le Rhin, et que 
les Bructères, les Ghamaves, les Ampsivariens 
et les Cattes occupoient, au rapport deSulpice 
Alexandre. Tous ces peuples, selon cethisto-» 
ïien , s'appelloient Francs , et il est très vraisem- 
blable, dit le père Pétau, que c'étoit parmi eux 
comme un nom de ligue et de société , et comme 
une déclaration publique qu'ils voul oient main- 
tenir leur liberté, et vivre exempts de la.domi- 
nation des Romains. La situation du pays qu'ils 
occupaient les. fait Allemands, et la conformité 



Digitized 



by Google 



234 VÉRITABLE ORIGINE 

de leurs mœurs avec celles des Germains, m'a 
fait croire qu'ils n'avoient qu'une même origine. 

Je pourrois encore ajouter plusieurs exem- 
ples de cette conformité , si ce discours n'étoît 
pas déjà trop long ; outre que les articles que 
je supprime sont de peu de conséquence, ti 
n'empêchent point que mes preuves ne SuIh- 
sistent dans toute leur force , je me réduis à dire 
seulement tin mot de ]& sépulture de nos an- 
cêtres. On voit par les armes et le cheval qu'on 
a trouvés dans lé tombeau de Ghilpéric I er , que 
l'es Français, à Fexemple des Germains, ne quit- 
taient pas même leurs armes après leur mort, 
et qu'on les mettoit avec leurs chevaux dànô 
leurs sépulcres. L'auteur de la vie du bienheu- 
reux Evermar, parlant de sa sépulture, rap- 
porte qu'on mit une partie de son bouclier sôus 
lui * et qu'on le recouvrit de l'autre moitié. 

Les Germains, au rapport de Tacite, reVê- 
toient leurs tombeaux de gasoils , et nos an- 
ciens Français y formoient une espèce de toit 
avec des planches , que les plus riches cou-*' 
vroient de tapis. 

Le chapitre 19 des lois Saliques n'est rempli 
que dès différentes amendes qui y sont décer- 
nées contre ceux qui enlevoient ces planches 
et ces tapis. L'article seèond leur interdit 1 eatt 
et Je feu , et' défend d'avoir aucun commerce 
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avec eux, jusqu'à ce que, suivant la coutume 
de la nation , ils ayent satisfait à la famille du 
défunt. 

Je finirai ce parallèle par la conformité qui 
se trouve encore entre quelques mots qui nous 
restent de la langue francotheotisque et des 
termes Allemands. 

J'ai déjà dit qu'on donnoit autrefois , parmi 
nos premier» Français , le nom de vergelta à 
cette amende qui se payoit pour un homicide. 
Geit signifie encore en Allemand argent, et 
weren > se défendre. 

Fvedum étoit cette partie du même argent 
qu'on payoit au fisc du prince, du mot Alle- 
mand frid, qui veut dire paix, et comme le 
prix de la réconciliation. 

Rien n'est plus commun dans nos anciennes 
lois que le terme de gravio, pour dire un comté 
ou un juge : les Allemands ont conservé la 
même signification au terme de graven > d'où 
sont venues les dignités si connues de Lant- 
grave,Mè Burgrave, dé Margrave. 

Baehetinbourgs étoieht les assesseurs de ces 
mêmes juges, et ratcken- veut encore dire en 
Allemand conciKer. 

Un déserteur , dans nos loisSalique? , s'appelle 
hereselit, apparemment du mot Allemand Hère , 
qui veut dire camp ou armée. 
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Feïda étoit cette inimitié déclarée par voyes 
de fait entre des familles, et feïd signifie en 
Allemand , guerre. 

Terre en franc alleu, ou alleu de franc, terme 
assez connu par nos lois Saliques , semble venir 
de deïnanlos , qui , en Allemand , signifie lajoaême 
chose , c est-à-dire , terre héréditaire. 

Druchte, dans nos lois Saliques , veut dire une 
fille accordée et promise à un mari ; les Alle- 
mands disent encore, drucktines gaus : ce qui 
vient apparemment du terme Allemand drow , 
qui veut dire foi ou fidélité. 

Tanganare , interpeller devant le juge , est 
composé desmots Allemands ting, qui veut dire 
plaids, et deicguen , accusés. 

J aurois dû pousser plus loin ce glossaire et 
la conformité qui se rencontre entre le lan- 
gage, les coutumes et les mœurs des Germains 
et des Français ;. chaque article meut fourni , 
sans peine , le sujet d une dissertation particu- 
lière , et les faits et les exemples ne m'eussent 
pas manqué. Mais je sens combien je suit pressé 
de finir un discours qui ne pourroit avoir de 
mérite que celui de la brièveté ; trop heureux , 
si , au travers de ce grand nombre de preuves , 
que j'ai recueillies en différons endroits , je puis 
seulement me flatter d'avoir laissé entrevoir la 
vérité de mon projet. 
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LE ROYAUME DE FRANCE, 

DÉPOtS L'ÉTABLISSEMENT DE LA MONAftCHIE, 

A-T-IL ÉTÉ UN ÉTAT HÉRÉDITAIRE OtJ UN ÉTAT * 
ÉLECTIF? 




Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
tom. IV, p. 672. 



J'entreprends d'examiner une question; qui a 
été souvent agitée par nos plus sçavans cri- 
tiques, et qui, jusqu'à ce jour, a fait naître des 
opinions bien différentes. J'en trouve trois 
principales: selon la première, la couronne a 
toujours été héréditaire dans les trois races. 
Le jurisconsulte Hotman, dans/ le Franco- 
G allia; du Haillan, auteur d'une Histoire gé- 
nérale de France; et Larrey, qui nous a donné 
l'Histoire d'Angleterre , dans sa dissertation sur 
l'origine des parlemens, prétendent, au con- 
traire, que, sous les deux premières races, 
cette couronne étoit purement élective. Le 
révérend père .Daniel , pour concilier des sen- 
timens si opposés, croit qu'il faut distinguer 
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les temps et les différentes époques de la mo- 
narchie. Il soutient que la forme du gouver- 
nement a varié dans les trois races; que la 
couronne a été purement héréditaire dans la 
première, élective dans la seconde, et quelle 
est redevenue héréditaire dans la troisième; 
Telle est l'opinion que ce sçavant historien 
prétend établir dans une dissertation particu- 
lière que l'on trouve dans le premier volume 
de son Histoire de France. 

Cette dissertation en a fait nattre une autre, 
composée par M. l'abbé des Tuilleries , et impri- 
mée sous le titre d'Éclaircissement sur l'élection * 
des anciens rois de France: il y soutient, con- 
tre le père Daniel, que le royaume de France 
n'a pas été moins électif dans la première race 
de nos rois que dans la seconde, ni moins 
successif dans la seconde que dans la pre* ' 
mière; mais il prétend, en même temps , que 
cette élection étoit renfermée, non seulement 
dans la famille régnante, mais encore attachée 
inviolablement aux aînés de cette Maison. «Le 
même esprit, dit M. des Tuilleries, qui por- 
toit les Français à ne vouloir pour rois que 
les fils de leur» monarques, les engageoh éga- 
lement, pour éviter les dissensions, à les choi- 
sir toujours selon l'ordre de leur naissance, qui 
les destin oit à ré&ner. » M. des Tuilleries, par 
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ces restrictions, retombe dans la première 
opinion de ceux qui soutiennent l'hérédité 
liuéaie et successive dans les trois races; et 
§on sentiment ne diffère du leur qup par la 
seule différence de$ termes, en appellant élec- 
tion, ce qui n était, comme il en convient lui- 
même , qu'un simple consentement des grands, 
et qui ne demandât pas même de délibéra- 
tion (ce sont ses propres termes); car s'il n'y 
avoit ni délibération ni suffrages , comme il le 
dit à la fin de son Traité, certainement il n'y 
avoit point d élection , puisque les aînés de 1^ 
ligne régnante dévoient être nécessairement 
él\xs, et que cette nécessité çxclut la liberté, 
qni constitue l'essence de l'élection. Tels sont , 
. ^peurprès , les différens sentimens qui parta- 
gent nos critiques. J'ose * à mon tour, proposer 
un autre système conforme et opposé, en par- 
tiç , à ces différentes opinions , et qui ma 
paru assez nouveau pour pouvoir être regardé 
comme une espèce de découverte; et, par là, je 
conviens qu'il n'en doit être que plus suspect; 
les preuves en décideront. Quoi quïl en aoit , 
j'entreprends de prouver^ contre Hotman et 
ses partisans, que la couronne, sous la pre- 
mière race, a toujours été héréditaire, en quoi 
mon sentiment et mes preuves se trouvent 
conformes à celles du père Daniel; mais, en 
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même temps, je soutiens, dun côté, contre le 
même père Daniel, que, dans cette première 
race , cette succession héréditaire n'eicluoit 
point un véritable droit d'élection; et, de l'au- 
tre côté, j'espère foire voir, contre l'opinion 
de M. des Tuilleries, que ce droit d'élection 
passive n'étoit point attaché à la seule per- 
sonne de l'aîné de la Maison régnante, comme 
le prétend ce sçavant critique, mais que le 
choix de la nation pouvoit tomber indiffé- 
remment sur tous les princes du sang Boyal 
dans un certain degré, et qu'on a souvent 
procédé dans ces élections, sans avoir égard 
à la ligne régnante, et au nom du prince élu. 

Je traiterai-, dans la seconde partie de ce 
discours, de la forme du gouvernement, qui 
sobservoit dans la seconde race; et je tâcherai 
de prouver, contre le sentiment du pèrfe Da- 
niel et celui de M. des Tuilleries, qu'il s y est 
également trouvé, comme dans la première, 
hérédité dans la Maison régnante, et élection, 
par rapport aux seuls princes du sang, qui 
pouvoient concourir dans ces élections. - 

Enfin je tâcherai de faire voir, dans une 
troisième partie , que ces usages ont été éga- 
lement observés , dans la troisième race ^ à 
l'égard dé la succession héréditaire : ce qui les 
a -rendus lois fondamentales de l'État; et que 
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la seule différence qui s'y est introduite, c'est 
que Hugues Capet, chef de cette troisième race, 
et ses premiers successeurs, si on en excepte 
Philippe I, pour éviter, entre leurs enfans , les 
divisions qui ne se rencontrent que trop sou- 
vent dans une élection , prirent la précaution 
d'associer, de leur vivant, leurs fils aînés à la 
couronne, du consentement des grands : ce qui 
ruina insensiblement le droit détection; et, 
par cette habile conduite, on établit insensi- 
blement, dans la Maison régnante, pour loi 
fondamentale, la succession linéale et agna- 
tique, ainsi que s'expliquent les jurisconsultes, 
de la manière quelle s'observe encore aujour- 
d'hui, depuis plus de sept cents ans. Tel est à- 
peu-près mon projet : mais avant que d'entrer 
eh matière, je déclare que je n'aurois pas en- 
trepris d'agiter cette question de la succession 
à la couronne, si la même matière n'avoit 
déjà été traitée dans des écrits publics , et par 
des auteurs anciens et modernes. Après cette 
protestation , qu'il me soit permis de dire , 
qu'il est bien difficile d'acquérir une* connois- 
sance parfaite de l'histoire d'une nation, si on 
ne remonte jusqu'à son origine, et si on ne 
prend soin de s'instruire à fond des principes 
de son gouvernement. Sans la connaissance r de 
ce qui s'est passé dans la fondation d'un État> 

5. 16 
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on est souvent exposé à prendre des usages 
qui ont varié, ou quelques événemens singu- 
liers, pour des lois fondamentales , et même 
des infractions de la loi, pour la loi même. 
C'est pour éviter cet inconvénient, et pour 
établir nettement l'hérédité de la couronne 
dans les deux premières races, que j'ai cru 
qu'il ne seroit pas inutile de remonter jus* 
qu'aux premiers rois de la nation, qui ré* 
gnoient au-delà du Rhin , et d-en chercher la 
filiation aussi loin que l'histoire ancienne nous 
peut conduire. 

Je ne parlerai point des rois Génébaudes et 
Mallebaudes , dont les ancêtres, aussi bien que 
les descendans, nous sont inconnus. Mais il 
est certain quEsatech régnoit sur les Français 
vers Fan 285; que l'empereur Maximilien ré* 
tablit Génébaudes sur le trône , et accorda la 
paix à Esatech; qu'Âscaric et Radaguaise ré- 
gnèrent après lui; que Priam leur succéda; 
que ce prince fut père de Marcomir, et Mar- 
comir de Pharamond. Prosper rapporte, dan? 
sa chronique , qu'il ne croit pas qu'on puisse 
remonter plus loin , pour cette Maison , que 
jusqu'à Priam. Un ancien manuscrit de la loi 
Salique donne à Pharamond deux enfans. Clé- 
nus et Clodipn. On ne sçait point ce que devint 
Glénus , mais Clodion succéda à Pharamond. 
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Mérouéè, parent de Clodion, régna après lui, 
et Childéric, premier fils de Mërouée, fut 6on 
successeur. Glovis , dit Aimoin , succéda à £on 
père Childéric, par un droit héréditaire. Gré* 
goire de Tours , le plus ancien de nos histo- 
riens ^ et qui vivoit sous le règne de ces petits 
enfans de Glovis, parlant des commencemôns 
de nôtre nation, si couverts de ténèbres, dit 
que les Français. créèrent, pour les gouverner, ■• 
des rois chevelus de la prèipière et de la plus 
noble Maison qui fut parmi eux; et, pour faire 
voir que l'hérédité y étoit déjà établie, il ajoute, 
de laquelle Maison étoit le roi Clovis. Si, à 
Fautorité d'un si ancien historien de notre na- 
tion, on veut joindre le témoignage des ëtran* 
gers, on trouvera , dans Agathias, auteur con- 
temporain, que là loi des Fraiiçais appeHoit 
les enfans des rois à la succession de la cou*; 
ronne ; Patria lex , dit-il, en pariant du jeune 
Thibâud, fils de Thëodebert i eum ad régnant 
vocabai\ et, pour fortifier ce témoignage d'un 
historien Grec par .le sentiment d'un auteur 
latin, presque aussi anciçn, nbùs lisons, dans 
Saint-Grégoire^le-Grand , que, chez les Fran* 
çais, aussi bien que chez les Perses, il n'y avoit, 
dit ce saint Pape, que la naissance seule qui les 
fit rois. 

Mais , pour rentrer dans les faits et les preu- 

16. 
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ves de l'histoire; Glovis n'avoit que quinze ans 
quand il -succéda au roi , son père. S'il y avoit 
eii une élection ouverte en faveur- de tous lea 
seigneurs et des chefs de la nation, auroit-on 
préféré un jeune enfant de quinze ans à tant 
de capitaines qui se trouvoient à la tète de 
cette nation guerrière. Ce prince étant mort 
après la conquête de la plus grande partie des 
Gaules., les quatre. princes, ses enfans, parta-> 
gèrent, entre eux, tout le corps de la monar- 
chie. Ge partage, que ces quatre princes font, 
convient-il dans un État où l'élection a lieu, 
et où ils .pou voient avoir des rivaux redouta- 
bles. Clotaire, premier de ce nom, et le der- 
nier de ces princes, par la mort de ses frères 
sans enfans mâles, réunit, en sa personne, 
tout le corps de la monarchie que ses enfans, 
après sa mort, partagèrent derechef, entre 
eux; laissant, dit un historien, son corps à la 
terre, et ses États à ses enfans; mais ce qui jus- 
tifie, sans réplique, que la couronne étoit pu- 
rement héréditaire, c'est que Chilpéric I er , fils 
de ce même Clotaire , étant mort , les Français 
mirent -sur le trône, son fils, à peine âgé de 
quatre mois , et Je reconnurent pour leur sou- 
verain, comme on le voit dans Grégoire de 
Tours , livre VIL 
. Un fait si positif et une preuve si précise 
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: n'ont point besoin de commentaire Sest-on 
jamais, avisé , dans une assemblée convoquée 
pour une élection, et dans une, nation remplie 
de capitaines et.de guerriers, d élire» pour roi 
un enfant de quatre mois v si la couronne n'a-, 
voit pas été héréditaire; et ce qui justifie com- 
bien rattachement des Français pour le sang 
de leurs rois étoit inviolable, c'est que Grhnoal, 
fils du vieil Pépin et maître du Palais d'Austra- 
sie, ayant fait disparoître le jeune roi Dago- 
bert, encore enfant, et ce ministre ayant mis 
eir sa place son fils, appelle Ghildebert , les Aus- 
trasiens arrêtèrent le père et le fils , et les con- 
duisirent, chargés de chaînes, à Clovis II, roi 
de NeUstrie , ;qui condamna le père à mort. 
, Suivons le. fil de notre histpire ', nous y trou- 
verons à chaque pas , de nouvelles preuves que 
la couronne étoit attachée à. la seule Maison 
régnante. 

Un aventurier nommé Gondebaud , et se 
disant fils de Clotaire,. ayant formé un puis- 
sant parti en Frariee r et se vantant, à Magnulfe, 
évêque de Bordeaux , qu'il établiroit le siège de 
sa domination à Paris» « A Dieu ne plaise , lui 
répondit ce sage prélat, que cela arrive, tant 
qu'il restera , enFrance, quelque Prince du sang 
Royal ir : preuve incontestable que la couronne 
étoit attachée à ce sang illustre et si respectable. 
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Thibaud-le-Jeune, fils de Théodebert, dont 
nous avons déjà parlé , étoit né paralytique , et 
si infirme, que, pendant tout son règne, il ne 
fit, pour ainsi dire, qne toujours mourir; ce* 
pendant ses infirmités ne l'empêchèrent point 
de succéder au roi, son père. Si la couronne 
«voit été élective, nos Français alors si guer- 
riers , n avoient-ils point, dans la nation, d autre 
souverain à choisir qu'un paralytique? 

Dagobert II étant mort, et lès maires du 
Palais maîtres du gouvernement, ayant tou- 
jours besoin, malgré leur injuste puissance, 
d'exposer, sur le trône et à la vénération des 
Français > quelque Prince du s^Pg Royal, Rain~ 
froy alors maire , tira du clottre un moine de 
cette illustre Maison , appelle dans le couvent, 
frère Daniel , et le plaça sur le trône de Neus- 
trie, sôus le nom de Chilpéric II. Je demande 
à toute personne tfpn prévenue , si la succes- 
sion héréditaire' n'avoit pas été alors une loi 
inviolable, et si la couronne n'avoit pas été 
attachée au sang deClovis, si , dans cette vaste 
étendue d'États qui composoient alors le royau- 
me de France, et qui s'étendoiênt depuis l'Océan 
Occidental jusqu'aux monts Rhétiques, et de- 
puis lès Alpes jusqu'aux Pyrénées, si, dis-je, 
dans ce grand qombre d'États et de Provinces, 
qui composoient notre jnonarchie, les grands 
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et la noblesse de France , maîtres de se choisir 
un souverain, auraient élu pour régner, par 
préférence à tant de grands capitaines, dont 
les noms et hauts faits sont passés jusqu'à nous, 
tantôt nn paralytique ou un enfant à la ma- 
melle, ou un moine qu'il falloit arracher à ses 
plus saints èngagemerïs. . . 

Si la couronne avoit été élective, pourquoi 
les Français ne la. déféroient-ils pas plutôt à 
un Erchinoald, aux deux Pépins, à Charles- 
Martel, t$>us grands capitaines, et qui firent 
fleurir la couronne sous leur .ministère; mais 
c'est que les Français, à ïexemplë.des Ger- 
mains, dont ils tiraient leur origine, prënoient 
les rois dans la famille régnante.. Jteges eJt no* 
bilitute, comme dit Tacite* et les généraux, par 
vole d'élection et par rapport à leur capacité» 
Les maires du Palais étoient dus par les seuls 
Français, c est-à-dire, par te corps de la no- 
blesse. Les Français voulaient élire eux-nlêïtfë$ 
le général, sorts lequel ils def oient combattre, 
Frédegaire nous a même conservé la forihe de 
cette élection.. Mais, à l'égëW dé nos rois, il 
falloit qu'ils fussent nés dans la pourpre. Ce 
dévoient être (tes princes du sang; et même; on 
voit , dans les formules de Marculphe^ qu 09 
leur donndit souvent la qualité de rois, sitôt 
qu'ils voyoieht la lumière. Enfin qu'on jette 
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les yeux sur la première partie de notre. his- 
toire , et sur la première race de nos. souve- 
rains, on y voit trente-six rois qui ont régné, 
' soit en Neustrie ou en Austrasie , pendant en- 
viron trois cent trente-trois ans, et tous sortis 
du sang de Mérouée : ce qui a fait donner à 
cette race le nom de Mérovingienne, sans que 
les Français, pendant un si long espace de 
temps et dans des conjectures fâcheuses, où 
on prétend qu'il n'y avoit dans la famille ré- 
gnante que des mineurs ou des ignbécillés, 
ayent jamais préféré les plus grands capitaines 
à ces imbécilles prétendus, et à ces enfans à la 
mamelle: preuve incontestable, ce me semble, 
que la couronne étoit héréditaire. 

Qu opposent , à cette foule de preuves si 
suivies, les partisans du droit d'élection? Sur 
quels fondemens et sur quelles preuves Hot- 
man , du Haillan et Larrey, prétendent-ils éta- 
blir leur système? Tous les rois de France, 
disent-ils, jusqu'à Hugues Capet, ont été élus 
par les Français, qui se réservèrent, disent- 
ils, ce pouvoir d'élire, de bannir et de chasser 
leurs rois. Ce sont à-peu-près leurs termes. 
Mais quelle preuve en donnçnt-ils?. Ils citent, 
pour la première , l'exemple de Childéric I er 
père de Clovis, contre lequel les Français se 
révoltèrent, et celui de Childéric III, jeune 
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prince, le dernier de cette première race que 
Pepin-le-»BreP détrôna, comme si un exemple 
ou deux que l'histoire nous a conservés, pou- 
rvoient fonder un droit, et quelques séditions 
et des révoltes passagères fissent un préjugé 
contre les lois fondamentales d'un État, et con-~ 
trela pratique constante de plusieurs siècles. 
A-peu-près, comme si, sagissant de l'esprit d'un 
auteur, on opposoit à ses propres principes ex- 
pliqués nettement dans cent passages différens, 
un seul passage du même auteur, et tiré d'un 
endroit où on n'aurôit pas traité expressément 
de la même matière. U est vrai que les Francs y 
qu'on peut* dire qui ne formoient pas encore un 
corps de monarchie, irrités contre les. moeurs 
déréglées de Childéric I er , le chassèrent, et 
mirent à leur tête le patrice Egidius , qui com- 
mandoit dans cette partie des Gaules , qui re- 
connoissoit encore l'empire Romain ; mais un 
des auteurs qui rapporte ce fait r bien instruit 
des usages de cette nation , ne manque pas 
d'observer que cette révolte étoit aussi odieuse 
qu'injuste: preuve que cette entreprise de ces 
Francs , quoiqu'ils ne formoient point encore 
de corps d'État, étoit, regardée comme injuste 
et comme extraordinaire, par rapport aux 
coutumes et aux usages de la nation. , 
. A l'égard de l'abdication forcée "déGhildé- 
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rie III , on sçait assez que ce jeune prince ftrt 
opprimé par la cabale de Pepin-Ie-Bref, maire 
du Palais, qui usurpa le tr&ne'de son maître; 
et nous ne croyons pa$ en devoir dire davan- 
tage du fils de Charles-Martel et' du père de 
Charlemagne. Il suffit que nous ayons fait voir 
que les rois de la première race étoient tous 
sortis de là Maison de Mérouée et du sang de 
Ciovis : ce qui établit incontestablement l'hé- 
rédité dans la Maison régnante. Mais il n'est 
pas moins vrai que ces princes ne montoient 
sur le trône que par le choix de la nation ; en- 
sorte qu'il y avoit en même temps hérédité et 
élection : hérédité par rapport à la Maison ré-» 
gnante, comme nous lavons dit, et élection 
par rapport aux différens princes, que les 
grands de . l'État et de la nation choisissoient 
dans la famille royale, pour leur faire oc- 
cuper le trône de la monarchie Française ; et 
c'est lé second point que j'ai entrepris dé 
prouver. 

Le père Daniel, ayant rapporté le sentiment 
de Du Haillan, touchant le droit d'élection 
dans la première race, ajoute: d autres au- 
teurs, au contraire, prétendent que l'Empiré 
Français était, dès-lors, héréditaire comme au- 
jourd'hui; que les enftt&s des rois, selon le 
droit de la nation , suectédoient à leurs pères ;. 
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qu'au défaut des enfans mâles, les frères suc- 
cédoient , et au défaut de ceux-là , que c étaient 
les parens les plus proches. Je srois , continue 
le père Daniel, cette seconde opinion très- 
vraie, et celle de du Haillan très-l^usse, au 
moins pour la première race. C'est ainsi que 
s est expliqué -cet historien moderne. 

Pour moi, je crois l'une et l'autre proposi- 
tion également Élusse. Je viens de faire voir, 
contre Du Haillan , que, dès rétablissement de 
la monarchie, et même avant que les Francs 
eussent passé le Rhin , la couronne étoit héré- 
ditaire. 11 me reste à prouver, 1 contre le père 
Daniel , à l'égard de cette première race , que 
quoique cette couronne fu,t héréditaire, elle 
netoit pbiftt héréditaire de la même manière 
quelle lest aujourd'hui, ainsi que le soutient 
le père Daniel, et que les Français ne setoient 
point assujettis, comme nous le sommes à pré- 
sent, à préférer les enfans aux frères, et les 
frères aux cousins et aux parens les plus pro*- 
ches; en un mot, que la nation s et oit réservée 
le droit de choisir, dans la famille régnante, 
le prince qui lui paroissoit le plus propre à 
gouverner, sans égard à la ligne et qu degré 
dans lequel il se trouvoit. C'est ce que j ai à 
prouver, et f espère den convaincre les lec- 
teurs, hon<-seulement par une suite de faite 



Digitized 



by Google 



252 DU ROYAUME DE FRANCE r 

très-précis , mais encore par des lois très-for- 
melles, et que nous fourniront les premiers 
rois de la seconde race , et qui nétoient fon- 
dées, comme on le verra dans la suite, que sur 
des ; usages inviolables et observés constam- 
ment dans la première. 

Gomme nous avons parcouru toute l'his- 
toire de la première race , pour en établir le 
droit d'hérédité dans la famille régnante,' il 
faut retourner sur nos pas , pour y démêler , 
en même temps, le droit d'élection , et nous 
commencerons par Mérouée, chef de cette race 
et successeur de Clodion. ., ' 

Il est prouvé, dans l'histoire , que Clodion 
eut deux enfans , qui lui survécurent , mais qui 
ne lui succédèrent pas. Priscus, auteur con- 
temporain , rapporte qu'une des causes qui 
porta Attila , roi des Huns, à se jetter dans les 
Gaules, avec cette foule innombrable de bar- 
bares y qu'il traînoit à sa suite , fut la dissen- 
sion qui étoit entre les enfans de Clodion , 
après sa mort. 

Cependant ni l'un ni l'autre né régnèrent en 
France. Ce fut Mérouée qui fut élu ; et ce Mé- 
rouée passoit pour parent de Clodion. 

Ce n'étoit donc point le degré de la nais- 
sance , qui régloit l'ordre- 'de la succession; 
mais, comme la monarchie ne faisoit, pour 
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ainsi dire , que de naître 9 passons à des temps 
où, il soit plus aisé de reconnoître la forme ' 
constante de notre gouvernement. 

Tout le monde sçait que, du temps de Clovis, 
petit-fils de Mérouée, il y avoit plusieurs. rois 
Français 9 dans les Gaules. On comptoit Sige- 
bert roi de Cologne , Ragnacaire , roi de Cam- 
bray, Regnomer roi du Mans, Cararic, mais 
dont on ne connoît point la. situation des 
États , tous parens de Clovis , et de la même fa- 
mille du prince, ainsi que le rapporte Grégoire 
de Tiours. . Clovis toujours ambitieux , quoi- 
que devenu chrétien , et sanguinaire , comme 
la plupart des conquérans , entreprit de se dé- 
faire de tous ces princes. Il commença par 
Sigebert, roi de Cologne; il s adressa à son pro- 
pre fils, et lui fit dire que si le roi, son père , 
mouroit , il employeroit volontiers son crédit 
pour le faire son successeur. Chlodéric, fils de 
Sigebert , entendit bien ce langage ; et le bar- 
bare fit assassiner son père, à la chasse. Clovis 
lui rendit la pareille , et le fit tuer, à son tour, 
par d'autres assassins. Et s étant rendu ensuite 
dans les États de Sigebert , il y convoqua une 
assemblée , où il exposa le meurtre du père et 
.du fils , et il demanda ensuite , quêtant parent 
de ces^deux princes , on voulut l'élire pour roi : 
ce qui lui fut accordé, par les grands de cet 
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État, et par tonte la nation. Frûncisci pladden- 
tes tàm pctlmis quàtn vocibus eum clypeô evec- 
tum super se regem constituant, dit Grégoire de 
Tours. On voit, par la relation de cet événe- 
ment , et par le discours que Clovis tint à 
Ghlodéric , qu un fils avoit besoin d amis et dé 
crédit , pour succéder à son père. Et là secondé 
chose .qu on observe, c'est qtie Clovis ne de- 
manda point la couronne de Cologne , à titre 
d'hérédité personnelle ; mais seulement , d*ètre 
élu par rassemblée du peuple qu'il avoit con- 
voquée* Cette couronne ne lui fut point dispu- 
tée par les grands de l'État , parte qu'il étoit 
reconnu pour parent des rois derniers morts , 
et que cette condition étoit requise pour pou- 
voir concourir dans une élection. Ce fut par 
ce même droit de parenté, qu'un certain Mun- 
déric, prétendit avoir part à la succession de 
Clovis. Il : se fit suivre, dit Grégoire de Tours % 
par une multitude de paysans qui lui prêta 
serment de fidélité, en cette qualité. 

Le peuple Français étoit si persuadé du 
droit qu'il avoit de choisir son roi , pourvu que 
son choix tombât sur un prince de la famille 
royale, que Chilpéricl^, petit-fils de Clovis, 
Vêtant rendu bdieux par ses cruautés , ils dé- 
férèrent la couronne à Sigebert I er , son frère. 
Voilà un frère mis, par une action unanime, 
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sur le trône de, son frère. Voyons, dans l'exem- 
ple qui suit >. un cousin préféré aux en&nsrdu 
roi , dernier mort. , 

Théodorig, roi d'Aûstrasie , étant mort? la 
reine Brunehault, bisayeule.des enfans de ce 
prince , entreprit de placer l'aîné , appelle Si- 
gebert, sur le trône d'Ajjjtfcasie. Mais, ayant 
appris que Glptaire H, roi de Neustrie et cousin 
de ses petits enfans, cabajpit dans les États 
d'Austrasiç et de Boulogne 9 pour se faire élire; 
qu'il avoit même un grand nombre de parti- 
sans , et quil s approchoit de la frcinttère , à la 
tête dune armée. , pour donner plus de pâleur 
à son parti,. cette, vieille princesse lui envoya 
des ambassadeurs, pour Je conjurer de se reti- 
rer, et de laisser, les enfans succéder à leur 
père. Que répondit à cela Glqtaire? Qu'il. né- 
toit point maître, de cette couronne , pour la 
céder à Sigebert; que la reine devoit s'adresser 
aux électeurs Français , et qu a son égard il se 
soumettroit à tout ce qui seroit arrêté' dans 
cette assemblée. 

Voilà certainement un droit d'élection bien 
^établi, et dans lequel le cousin l'emporte; sur 
les enfans du roi défunt. Mais, en même temps, 
il faut remarquer,, dans cet exemple, et dans 
tous ceux que l'histoire fournit , qu'on ne voit 
jamais que des princes du sang qui concourent 
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dans ces élections. Quoique l'histoire fasse men 
tion d'un grand nombre de seigneurs Austra- 
siens et Bourguignons, qui auroient pu con- 
courir dans cette élection, si elle n'avoit pas 
été renfermée dans la seule famille royale , sui- 
vons le fil de l'histoire. On sçait que c'étoit un 
usage, en ce temps-là, qu'on déféroit souvent 
la qualité de roi à un fils de roi, et pendant ia 
vie même de son père; et cet usage étoit fondé 
sur ce que ces jeunes princes étoient destinés à 
régner, et qu'ordinairement les Français leur 
assignoient, à chacun, une portion delà monar- 
chie. Tels étoient les royaumes de Paris , d'Or- 
léans, de Metz et de Soissons. C'étoit toujours, 
à la vérité , la même monarchie, mais dont les 

. provinces obéissoient à différens princes de la 
même Maison; et ces États particuliers sont 
connus , dans l'histoire , sous les noms de 
royaume d'Austrasie , de Neustrie et de Bour- 
gogne. . 

Dagobert , fils de Clotaire , dont nous venons 
de parler , et qui régnoit déjà en Austrasie, du 
vivant de Clotaire II , son père , ayant appris 
sa mort et craignant que le prince Aribert, son 
frère, ne se fit déférer la couronne de Neustrie, 
ce prince , dit Frédegaire , envoya dans ce 
royaume différens seigneurs, ppur lui gagner 

les suffrages de la nation , et les porter à l'élire 
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pour roi. Dagobert fut bien servi , et , au pré- 
judice d'Aribert, il fut élu pour roi de trois 
royaumes. 

On voit qu'il s'agit ici , comme dans les 
exemples précédens, d'une élection ; mais , dans 
cette élection, on ne trouve que les deux fils 
du roi défunt, qui y concourent. Dagobert, 
dit Frédégaire , laissa en mourant deux fils , 
Sigebert et Clovis II. Sigebert régnoit déjà en 
Australie; et, à 1 égard du jeune Clovis, tous 
les grands des royaumes de Neustrie et de 
Bourgogne, s étant assemblés au château de 
Massolac , Télevèrent , dit-il , sur le trône. 

Clovis II eut trois enfans, Clo taire III, Chil- 
déric II et Thierry I er . Clotaire régna en Neu- 
strie, et mourut sans enfans. Childéric, roi 
d'Austrasie, lui succéda au royaume de Neus- 
trie , et ayant été assassiné , on ne mit point 
son fils en sa place. Mais les Français élurent 
Thierry, son frère, et le troisième des enfans de 
Clovis II. On voit, par ces exemples, que le 
droit d'aînesse étoit assez peu considéré, et que 
les Austrasiens , les Neustriens et les Bourgui- 
gnons , fidellement attachés au sang de Clovis , 
ne croyoient point manquer à leur fidélité, 
pourvu qu'ils missent sur le trône un prince de 
son sang , mais sans égard au rang et au degré, 
de la naissance : en voilà une nouvelle preuve. 
5. 17 
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Dagohert II étant mort, les Français, au lieu 
de déférer la couronne à Thierry II, son fils, 
tirèrent du cloître le prince Daniel , dont nous 
avons parlé , fils de Childéric II qui avoit été 
assassiné; et, après avoir laissé croître ses che- 
veux, qui étaient la marque des princes du sang, 
on le plaça sur le trône où il prit le nom de 
ChiJpéricII. 

Charles Martel , maire du palais d'Austrasie, 
au lieu de reconnoître Ghilpéric II, proposa, 
aux seigneurs Austrasiens , délire un roi pour 
leur nation; et ils élevèrent, sur le trône, un 
prince de la famille Mérovingienne, appelle 
Cl o taire, mais dont les historiens ne nous ont 
point dit le père, ni dans quel degré il se trou- 
voit proche de cette couronne : preuve que la 
qualité seule de prince du sang, suffisoit pour 
pouvoir parvenir à la couronne. 

Après la mort de Chilpéric II, dont nous 
venons de parler, on appella, à la succession 
de la couronne , ce Thierry , fils de Dagôbert II , 
et on appella Thierry de Chelles, de l'endroit 
où il avoit été élevé. 

La mort de ce prince fut suivie x d un interrè- 
gne de cinq ans; et Pépin et Carloman , maires 
du Palais ou ducs et princes des Français, lais- 
sèrent exprès le trône vuide pour essayer le goût 
des Français, et s'ils se passeraient de rois r ou 
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s ils voudraient leur en laisser occuper la place. 
Mais, ayant reconnu rattachement de la nation 
pour le sang de Glovis , ils se résolurent de faire 
remplir le siège royal par un jeune prince, ap- 
pelle Childéric III, que quelques tuteurs font fils 
de Thierry II, les autres de Chilpéric II, et les 
autres de Clotaire, que Charles Martel avoit 
établi sur le trône d'Austrasie. Toutes preuves, 
qui font voir que les Français , dans le choix 
de leur souverain, n avoient aucun égard ni à 
la ligne ni au degré de proximité, pourvu que 
le prince, élu lut reconnu pour prince du sang 
royal. 

C'était ordinairement le roi, leur père, qui 
leur déféroit cette auguste qualité, en leur fai- 
sant porter cette longue chevelure tressée , qui 
était comme la marque de leur naissance et 
comme un diadème naturel. Mais, malgré cette 
distinction , il ne pouvoit les désigner pour ses 
successeurs , si le consentement exprès des 
grands et de la nation n intervenoit : c est ce 
que nous apprenons de Fauteur des formules , 
<jui vivoit dans le 7 e ™* siècle , et dont l'ouvrage 
est un dépôt précieux de nos anciens usages. 
Cet écrivain nous a conservé le litodèle de le- 
dit que nos anciens rois adressoient aux comtes 
de chaque ville, pour leur donner avis de celui 
de leurs enfans quils avbient désigné, ou pour 

17- 
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leur collègue à la royauté, ou pour leur suc- 
cesseur. 

Dum et nos unà cum consensu procerum nostro- 
rum, in regno nostro Mo gloriosumjilium nostrum 
illum regnare prœcipimus, etc. On voit claire- 
ment, par un acte aussi ancien, que le consen- 
tement des grands de l'État ,- n etoit pas moins 
nécessaire pour mettre un prince sur le trône 
des Français , que l'autorité du roi , son père ; 
que ces deux consente mens étoient égale- 
ment requis, et concouroiènt dans la même 
élection ; et que , si le prince élu tiroit de sa 
naissance son droit héréditaire à la couronne > 
il ne devoit qu'à la nation la^ préférence qu'il 
emportoit souvent sur des princes, ses frères ou 
ses parens. C'est, ce me semble, ce que nous 
avions à prouver, tant à l'égard du P. Daniel 
que de M. L. de» Tuilleries. Passons à présent 
à la seconde race , et voyons s'il est vrai, comme 
le prétend le P. Daniel , que la succession héré- 
ditaire ait été abolie, pour faire place à uae pre- 
mière élection. 

Presque tout ce que l'on voit dans cette partie 
de notre histoire , dit le P. Daniel , donne l'idée 
du royaume électif. 11 est certain premièrement, 
ajoute cet historien, que Pépin, chef de cette 
lignée , fut fail roi par élection , et que , par cette 
élection même , le droit des fils des rois à la 
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couronne de leur père fut aboli, c'est -à- dire 
<pe la couronne cessa d'être héréditaire. 

Je conviens sans peine de la première pro- 
position , c'est-à-dire, que Pépin ne parvint à la 
couronne que par voye d élection ; et il ne pou- 
voit pas, dans le commencement d'une nou- 
velle race , y parvenir par une autre voye. Il 
faut un commencement à tout, et Pharamond 
et Hugues Capet , l'un chef de la première , et 
l'autre de la troisième, et de deux races dont 
le P. Daniel ne conteste point l'hérédité , ces 
deux princes n'ont pourtant monté sur le trône 
que par la même voye d'élection. Ce fut eh ce 
temps-là, dit Frédégaire, que le très-excellent 
et très-haut seigneur Pépin fut élevé sur le trône 
par les suffrages de tous les Français. 

Voyons si les historiens de la première et de 
la troisième race s'expliquent autrement. Les 
Français, dit l'auteur des Gestes de nos rois, 
# élurent Pharamond, fils de Marcomir, et éta- 
blirent sur le trône un roi à longue chevelure. 
Passons à Hugues Capet, le chef de la troisième 
race, et où l'hérédité et la succession à la cou- 
ronne n'a jamais été contestée. Glaber, auteur 
contemporain , n'en parle point autrement que 
de l'élection de Pharamond et decelledfc Pépin, 
après la mort de Lothaire et oe Louis, derniers 
roisrde la seconde.race. Tous les grands dç TE- 
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tat, dit cet historien, s étant assemblés , firent 

sacrer Hugues et le reconnurent pour roi. 

On ne voit, dans Tune et l'autre élection, au- 
cun acte entre les Français et Pharamond et 
Hugues Gapet , par lequel la nation ait attaché 
la couronne à leurs descendans. Ce droit d'hé- 
rédité n'est fondé que sur un contrat tacite et 
une possession immémorable; mais qui, à l'é- 
gard du gouvernement des États , tient lieu de 
loi fondamentale. Ainsi on ne doit point, con- 
clure de 1 élection de Pépin, comme fait le 
P. Daniel , que cette élection eût aboli le droit 
précédent d'hérédité. Ce prince fut élu pour ré- 
gner, suivant l'usage de la nation, et de la 
même manière qu'avoient régné ses prédéces-? 
seurs. Il fut placé sur le trône avec la reine 
Berthe, dit Frédégaire, suivant que l'ordre et 
l'usage ancien le prescrit. 

Si les Français avoient voulu chaoger cet 
ancien usage, s'ils n'avoient déféré la couronne* 
à Pépin que pour lui seul , et s'ils 'en avoient 
exclus sa postérité, ou qu'ils eussent obligé les 
princes , ses enfans , à concourir indistincte- 
ment avec les grands de l'État dans une élec- 
tion générale, n'en trouveroît-on point quel- 
que trace dans l'histoire, et ne serait-ce pas au 
P. Daniel , qui éradopté l'opinion de Du Hail- 
lan , pour cette seconde race y de nous en faire 
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part. J'ai prouvé que, dans la première race > 
la couronne avoit toujours été héréditaire dans 
la Maison de Mérouée , si les Français avoient 
eu intention de changer cette forme de gou- 
vernement; dans la seconde, ce passage et ce 
changement d'une couronne héréditaire à une 
couronne élective , tout cela ne seroit-il point 
marqué par des disputes , par des oppositions? 
Ghange-t-on si aisément, dans un grand royau- 
me , Tordre de* la succession royale? Et quand 
ces changement sont arrivés dans les autres 
nations , les historiens n ont-ils pas eu soin d'en 
rapporter les motifs, de décrire ce qui s'estpassé, 
à ce sujet , dans les assemblées des États de eha^ 
que nation ; et les nôtres seuls seraient demen* 
rés dans le silence, au sujet de ces grands évé-« 
nemens! 

Mais ce qui a trompé Hotman ,*Dtu Haillan , 
leurs partisans, et après eux le P. Daniel, c'est 
que, voyant dans la plupart de nos historiens t 
sur-tout de la seconde race , le terme d'élection, 
ils n ont point fait réflexion que cette élection 
étoit renfermée aussi bien, pendant la secotade 
race que pendant la première, dans la seule 
Maison régnante. Et ce qui les a confirmés dans 
leur opinion, c'est qu'ils ont vu deux rois, sur le 
trône , qui n'étoient point de la Maison Car- 
lienne: événement dont on va rapporter les 
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motifs et les raisons en examinant les objec- 
tions du P. Daniel. 

La première qui fe présente me paroît trop 
foible pour s'y arrêter long- temps. Les rois de 
la première race , dit cet auteur , venoient à la 
couronne par le droit de leur naissance; au 
lieu qu'Éginardy dit-il , parlant de la manière 
dont Charlemagne et Carloman , son frère, 
furent élevés sur le trône, rapporte que cela se 
fit par la volonté de Dieu. Il est vrai que Char- 
lemagne et Carloman ne parvinrent à la cou- 
ronne que par voye d élection; mais cette élec- 
tion , exprimée dans nos historiens par ces mots 
cùm consensu optimatum , ne regardoit que les 
en fans des rois. Ils n'avoient point* de rivaux 
étrangers. Le concours n'étoit point ouvert 
aux autres seigneurs du royaume, comme je 
vais le faire voir par dés lois expresses. Et si ces 
mots « par Tordre de Dieu » , étoient une preuve 
d'un droit d élection passive pour tous les sei- 
gneurs indifféremment , ce raisonnement prou- 
veroit un peu trop. Car puisque nos rois, à pré- 
sent, se servent de la même formule, et qu'ils 
s'intitulent rois par la grâce de Dieu, il s'en sui- 
vroit qu'ils ne seroient montés sur le trône que 
par voye d'élection ; et on sçait bien cependant 
que la. couronne est purement héréditaire. 

Le P, Daniel, pour justifier ce droit général 
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d'élection passive , prétend que Pépin , Charle-» 
magne et Louis-le-Débonnaire ne prirent la 
précaution d'associer, de. leur vivant, leurs 
enfans à la couronne , ou de régler leurs par- 
tages que pour assurer la couronne dans leur 
Maison : précautions , dit-il ,. qu'ils n'auroient 
pas prises, si la couronne leur fût venue de 
plein droit. Il ajoute que le roi Carlom an, frère 
de Charlemagne, étant mort, Charlemagne 
fut aussitôt élu pour roi par ses sujets, quoique 
le roi défunt eût laissé des enfans. 

Enfin le P. Daniel rapporte la chartre du 
partage que Charlemagne fit de ses États entre 
ses trois fils , où on lit ces mots que l'auteur a 
pris soin de faire imprimer en gros caractères. 
Que si un des trois princes a un fils qui soit tel que 
le peuple veuille bien l'élire pour succéder à (Etat 
de son père, Nous voulons, dit Charlemagne, que 

K ses deux oncles donnent leur consentement à cette 
élection, et quils le laissent régner dans la partie 
de [État que son père,avoit eue en partage. J'a-\ 
dopte ces objections, et je prétends en tirer mes 
preuves ; et , pour suivre dans mes réponses le 
même ordre qu'a tenu le P. Daniel , je lui de- 
manderais volontiers, à lui qui convient que 
la couronne étoit héréditaire dans la première 

t race, si on peut plus justement tirer une in- 
duction pour le droit d'élection dans la se- 
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conde race, de l'association ou du partage de 
leurs États, que firent Pépin, Charlemagne et 
LouisJe-Débonnaire , que de cette même asso- 
ciation que firent, dans !a première race , Clo- 
taire II, en faveur du roi Dagobert, etDagobert, 
en faveur de son fils Sigebert, Il me semble que 
la parité se trouve entière dans les exemples 
tirés des deux races. A l'égard àes sujets de 
Carloman , qui, par préférence aux enfans de 
ce prince , élurent, après sa mort , Charlemagne 
pour leur souverain , cette objection se tourne 
en preuve en faveur de mon système, et fait 
voir que la couronne étoit en même temps 
héréditaire et élective , héréditaire parce qu elle 
étoit toujours attachée dans la même Maison 
comme dans la première race, et élective, par 
rapport au droit que setoit réservé les peuples 
de choisir dans là famille royale , le prince qui 
leur paroissoit le plus convenable pour les 
gouverner ; et les sujets de Carloman ne firent 
rien, en cela, que ce qu avoientfait les Français 
sous les rois de la première race , comme nous 
venons de le 1 voir. 

Ce qui se justifie par la chartre même de 
Charlemagne , citée par le P. Daniel de Fan 77 1 , 
dans laquelle on voit que ce prince, du con- 
sentement des grands, ayant partagé ces vastes 
provinces qui composent son empire, et qui 
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étaient autant de royaumes entre ses trois fils ,. 
Charles , Louis , et Pépin ; il ajoute que , si quel- 
qu'un de ces princes vient à mourir, et laisse 
un fils que le peuple veuille élire pour succé- 
der à son père, que ses ondes ne s'opposent 
point à cette élection. 

- Charletnagne ne dit point que si quelqu'un 
des trois princes , ses enfans , meurt et laisse des 
enfans, que le peuple soit en droit d'élire, ou 
un de ces enfans du prince mort, ou tel autre 
prince ou seigneur de la nation ; mais il ren- 
ferme uniquement le droit de l'élection dans la 
famille du roi défunt ; et, pour mettre cette vé- 
rité dans tout son jour, il ne sera pas inutile 
de rapporter unechartre pareille de Louis-le- 
Débonnaire, qui confirme celle de Charlema- 
gne, et qui fait voir qu'en conservant la cou- 
ronne dans la même famille, les Français ne 
s^étoient réservés que lé choix de celui des 
princes auxquels ils voulaient obéir; Louis-le- 
Débonnaire , dans- cette chartre , qui est de 
l'an IV de son empire, déclare que ses sujets 
lui ayant représenté que, pçur conserver la 
paix dans ses États , et entretenir l'union entre 
ses enfans, il étoit à propos de régler, de son 
vivant , sur quelle portion chacun de ces prin- 
ces devoit régner, suivant ce qui s'étoit prati- 
qué par les autres prédécesseurs, ce prince r 
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véritablement pieux , ajoute que, pour se pré- 
parer à une si grande affaire , et si impor- 
tante au repos de la nation , on eut recours à 
des prières fréquentes , à des aumônes ,. et à un 
jeûne de trois jours, et qu'après, par une in- 
spiration toute particulière du ciel , les vœux et 
les suffrages de la nation se seroient trouvés 
conformes à ses intentions , et à lui donner, 
pour collègue et pour successeur à l'empire, son 
fils aine, appelle Lothaire. Voilà certainement 
«ne élection faite en bonne forme , et en con- 
séquence de cette élection , où il n'y eut jamais 
aucun étranger qui concourut , le prince Lo^ 
thaire fut couronné'; et les princes, ses frères, 
Pépin et Louis furent déclarés rois. On leur 
assigne pour sujets , à l'un , les peuples d'Aqui- 
taine et de Gascogne, et à l'autre, les Bava- 
rois , les Bohèmes , les Slaves et autres peuples 
de la Germanie. Et il est porté , par un acte 
solemnel,- qu'en cas qu'un des rois meure, et 
qu'il laisse des enfans légitimes, qu'on ne sub- 
divise point, par de nouveaux partages , les 
États du roi mort; mais que le peuple s étant 
assemblé élise pour régner, celui de ses enfans 
que Dieu lui inspirera, et que l'aîné de ses on- 
cles lui tienne lieu de père et de frère, et qu'a- 
près l'avoir placé sur le trône , il observe exac- 
tement cette constitution impériale, et qu'à- 
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} égard des frères du nouveau roi élu , ils soyent 
traités aimablement et avec les égards qu'on a 
toujours eus, dans la nation, pour les enians 
des rois. 

Je laisse, à présent, aux lecteurs à d^^er 
auquel des deux systèmes ces deu* Chartres, 
qu'on doit regarder comme de° *°* s autheuii- 
ques, sont favorables. Le **• Daniel prétend 
que l'élection étoit ou^te en faveur de tout 
le monde; et je soutiens, ce me semble, avec 
quelque rai** n q ue cette élection étoit renfer- 
mée passivement en faveur des seuls princes du 
sang royal , et je suis fondé sur l'autorité de 
cette chartre, qui ne dit point que le peuple 
Français, au défaut du prince mort, pourra 
élire qui lui plaira, mais seulement un des en- 
fans du roi. 

Le P. Daniel opposé à cette restriction, faite 
en faveur de la seule famille royale , l'exemple 
d'un certain Bozon , frère de Bichilde, femme 
de Charles-le- Chauve, qui, dans un concile 
tenu à Maritale, en Dauphiné, en l'an 879, se 
fit élire roi d'Arles et de Provence; et cet 
exemple, dit-il, peu de temps après fut imité 
par Rodolphe , duc de la Bourgogne Transju-r 
ranne. Ilparoit, par tous ces faits, ajoute le 
R. P. que l'empire Français, sous la seconde 
race, n'étoit plus regardé comme héréditaire. 
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Non par des rebelles et. des usurpateurs, tels 
qu etoient Bozon et ses partisans. Car il y avoit 
actuellement un roi, en France , .plein. de vie, 
^<juand même la couronne aùroit été élective , 
tle qtKi^ ro ît Bozon se faisoit-il élire, roi d'Arles, 
pendant le *^r n e de Louis-le-Bègue, recofcnu et 
couronné rôî «France. Aussi Louis et' CarU>- 
man , fils du Bègu* v fi ren t une si rude guerre à 
cet usurpateur, qu ilsl*>^h ass èrent de ce nou- 
vel État. Louis, fils de Bo2t>*^ à la vérité, se 
maintint encore, après sa mort , d***$ quelques 
places de Provence, mais sans prendre 1% titre 
de roi. Ce prétendu royaume tomba depuis ea 
morceaux, par l'usurpation que firent les gou- 
verneurs des places de différens comtés ; l'Em- 
pire en eut depuis sa part : mais qu'est-ce que 
tout cela pour prouver, si non que le gouver- 
nement étoit si foible qu'il s elevoit, à tous jno- 
men%, des rebelles et des tyrans domestiques , 
qui, manquant de fidélité pour lès rois, leurs 
maîtres, cherchoient à se faire des établisse- 
mens des provinces même , et des places dont 
le gouvernement leur avoit été confié. Mais, 
dit le P*. Daniel, il est si vrai que la couronne 
étoit élective dans cette seconde race , qu après 
la mort de Louis et Garloman, fils du Bègue, 
les Français ne déférèrent, point leur couronne 
à Charles-le-Simple, leur frère, et fils posthume 
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du Bègue; mais ils la mirent sur la tête dé 
Charles, dit le Gras, empereur et fils du Ger- 
manique. 

Je conviens, sans peine , du fait ; et les Fran- 
çais ne firent rien en cela, qu'ils n eussent pra- 
tiqué plusieurs fois dans la première race. On 
nemit point, à la vérité, sur le trône, Charles III, . 
quoique frère des deux derniers rois : ce qui fait 
voir qu'on n'avoit point égard, dans cette se- 
conde race , au rang et au degré de la naissance , 
comme le prétend M. des Tuilleries. Mais il 
faut considérer letat où se trouvoit alors la 
France. Ce royaume étoit en proye aux Nor- 
mands; et il selevoit, tous, les jours, des re- 
belles, qui, sous prétexte de se défendre des in- 
cursions de ces barbares, fortifioient leurs 
châteaux et affectoient une indépendance en- 
tière du gouvernement. Il falloit pour repousser, 
les barbares du Nord , et pour se faire obéir par 
la plupart des seigneurs Français, il falloit, dis- 
je, un roi puissant et autorisé; Charles III, ou le 
Simple, n'avoit guères alors que sept ans ; ainsi, 
dans une si fâcheuse conjoncture, on déféra la 
couronne à Charles-le-Gras, qui étoit empereur, 
et d ailleurs du sang de Charlemagne. La cou- 
ronne n en étoit pas moins héréditaire dans Ja 
même famille ; et les Français , dans cette occa-* 
sion, ne firent que se servir du droit qu'ils avoient 
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de choisir, dans la même famille , le prince qui 
leur paroissoit le plus capable de les gouverner , 
sans avoir égard au droit d aînesse de chaque 
branche , ni au degré dans la même ligne. Cela 
est fort bien, peut dire le P. Daniel, mais afin 
queie système pût se soutenir, il faudroit que 
cette hérédité élective, (s'il est permis de parler 
ainsi) ne fut jamais sortie de la Maison Car- 
lienne. Or il est incontestable qu'Eudes, Robert 
et Raoul n etoient point de cette illustre Maison, 
et que cependant ils ont été reconnus pour rois 
de France ; qu'ils ont été sacrés , et qu ils ont 
régné, en cette qualité, d'où cet auteur tire 
cette conséquence, conforme à son système, 
que la couronne étoit alors, et dans cette se- 
conde race, purement élective, et que les Fran- 
çais plaçoient sur le trône celui des seigneurs 
de la nation qu'ils vouloient pour roi, sans 
égard à la Maison royale de Charlemagne. 

Le premier exemple qu on nous objecte est 
celui d'Eudes , fils de Robert-le-Fort , auquel les 
Français déférèrent l'auguste titre de roi, quoi- 
qu'il ne fût point du sang royal. Mais ce pré- 
tendu roi n'étoit que le tuteur du véritable; et, 
pour l'éclaircissement de cette vérité, il faut 
sçavoir que Charles-le-Simple étoit encore mi- 
neur ; que, dans cette seconde race , et jusques 
dans la troisième race , on ne donnoit point la 
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qualité de rois aux princes mineurs qu'après là 
cérémonie de leur couronnement. Il faut en*- 
core observer que la France étoit ravagée cou* 
tinuellement par des inondations de Barbares, 
et que, dans la nécessité de s'opposer aux in- 
cursions des peuples du Nord , il falloit donner 
le titre de roi, au régent, pour l'autoriser da- 
vantage; [et que, sans ce titre, lés grands qui 
commençoient à se faire des soi^veraïnetés féo- 
dales de leurs gouvernemens , n'auroient pas 
reçu volontiers les ordres d'un seigneur parti- 
culier , et qui n auroit été que leur égal. 

Et ce que je dis de cette régence qu'on crut, 
dans des conjonctures si fâcheuses, devoir re- 
vêtir de l'appareil de la royauté, est fondé sur 
l'autorité d'Aimoin, bu de son continuateur, 
mais auteurs contemporains qui rapportent 
expressément ce fait dans le fa eme chapitre du 
5eme n vre Je son histoire. 

Charles-le-Simplc et Eudes ne concourent 
point pour la couronne dans une même élec- 
tion. : Eudes ne l'emporte point , par préfé- 
rence, sur Charles, il est seulement établi tu- 
teur de ce jeune prince ; il en prend grand soin , 
dit l'historien , et lui fut toujours fidèle. Sont- 
ce là .des expressions qui conviennent à un roi 
de France ; et Charles ne fut pas plutôt en état 
de régner , que le régent lui remit le gouverne- 
5. iS 
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ment de ses États , et, par un accord fait entre 
eux , se retira dans les provinces d'au-delà de 
la Loire. L empereur Arnould, qui conservoit 
une étroite alliance avec Eudes , parut fâché 
qu on eût mis Charles sur le trône , du vivant 
d'Eudes; et il en écrit une grande lettre à Foul- 
ques , archevêque de Rheims, pour se plaindre 
qu'il eût sacré Charles-le-Simple, sans sa parti- 
cipation. Ce prélat lui répondit trois choses : 1$ 
première , qu Eudes étoit étranger dans la fa- 
mille royale, preuve que, pour être véritable-r 
ment reconnu pour roi, il falloit être du sang 
roj%l.*La seconde chose qu'on trouve dans 
cette lettre, c'est qu'on n'avoit pas jugé à pro- 
pos, dans le temps qu'on confia le gouverne- 
ment du royaume à Eudes , d'élire , pour roi, le 
jeune Charles, à cause de la guerre qu'il falloir 
soutenir contre les Normands. Enfin , il déclare 
à l'empereur que la coutume de la nation Fran- 
çaise étoit que les grands, sans dépendance de 
qui que ce soit, choisissent un prince de la 
race royale , pour succéder au roi , quand il 
étoit mort. 

Les rois , dans laseconde race, dévoient dope 
être pris, selon cet historien contemporain, 
dans la Maison royale. Il ne dit point les eur 
fans du roi, dernier mort; il ne dit pas T^îiiç 
de ses enfans, comme le prétend M. des Tuil- 
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leries, mais simplement alium de stirpe regiâ. Il 
sufïisoit detre du sang royal, pour pouvoir être 
élu roi de la nation; et cette condition detre 
du sang royal étoit si absolument requise , que 
Robert, frère d'Eudes, s étant emparé de FA* 
quitaine et de la Bourgogne, dont son frèrç 
s'étoit réservé le gouvernement , quand Chaclefr 
le-Simple prit les rênes de l'empire, le même 
historien le traite de rebelle et d'usurpateur. 

Mais cette royauté imaginaire et cette vé- 
ritable rébellion fut éteinte dans le sang de 
Robert v qui fut tué, la même année, dans une 
bataille , par les troupes du roi Charles-le- 
Simple. 

Cepei^dant la mort de l'usurpateur ne dé- 
concerta ppint son p^rti ; les conjurés surprix 
rent le roi Charles , l'enfermèrent dans une 
prison, et mirent en sa place Rodolphe, duc 
de Bourgogne, pendant que le jeune Louis, fils, 
de l'infortuné Charles, se sauva en Angleterre 
auprès du roi de cette nation, qui étoit son 
oncle ; l'absence et l'éloignement de l'héritier 
légitime n'empêcha point la plupart des. pro- 
vinces de regarder toujours le Bourguignon 
corojfte un usurpateur ; et nous avons, dans le 
second tome de l'Histoire de la Maj3on d'Au- 
vergne, un acte, tiré du Cartulaire de Brioude, 

en Auvergne , où la date n'est p.qint marquée 

18. 
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des années de Rodolphe, comme c'étoit la 
coutume de ce temps-là de dater des années 
du roi; mais au contraire on y voit celle-ci, 
«fait le cinq avant les Ides d'octobre, la qua- 
trième année depuis que Charles, roi, a été 
dégradé par les Français , et Rodolphe élu 
contre les lois». Ces lois demandoient donc 
qu'un prince , pour pouvoir être élevé sur le 
trône, fat du sang royal. Et dans le testament 
d'Alfred, duc d'Aquitaine, bn lit ces mots : 
Fait la cinquième année depuis que les Français 
dégradèrent le roi Charles, et élurent, contre les 
lois, Rodolphe pour roi. M. Baluze , auquel nous 
sommes redevables de cet acte, nous apprend 
encore , dans ses notes sur lé Supplément aux 
Capitulaires , qu'après la mort de Charles-le- 
Simple , on datoit simplement la première , la 
seconde ou la troisième année depuis la mort 
de Charles , Jésus-Christ régnant en attendant . 
le légitime roi. 

Ce roi , qui étoit attendu avec tant d'impa- 
tience , n'étoit autre que le jeune Louis , qu'on 
connoît, dans l'histoire, sous le nom de Louis 
d'Outremer, et qui reviftt en France, après la 
mort de Rodolphe. Il fut élu, dit le moine 
Glaber , auteur contemporain , par tous les 
grands , pour régner sup eux par le droit héré- 
ditaire qu'il avoit à la couronne. 
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Ce seul passage si formel, et d'un auteur 
contemporain, suffit pour justifier ce que nous 
avons avancé.: c'est que , dans le même prince, 
il y avoit deux droits confondus , ïe droit hé-* 
réditaire à la couronne , qu'il tenoit de sa Mair 
son et de sa naissance , et le droit , que lui don- 
hoit la mort de Charles , de monter actuelle- 
ment sur le trône , et d'en prendre possession 
par l'élection que les grands de l'État avoient 
faite de sa personne pour leur roi. 
- Tel a été l'usage dans les première et seconde 
races , et je demanderais volontiers au P. Da- 
niel^ qui prétend que l'hérédité étoit exclue de 
la seconde race , et que l'élection étôit ouverte 
en faveur de tous les seigneurs Français; si ces 
seigneurs, qui, selon cet historien, étoient en 
possession de voir la première couronne de la 
chrétienté passer successivement dans leurs. 
Maisons , si , dis-je , ces grands auroient souffert 
si paisiblement qu'on les eût privés d'un si 
grand avantage, en rendant la couronne hé- 
réditaire dans la seule Maison de Hugues Ca- 
pet? Un si grand changement dans la forme du. 
gouvernement se seroit-il fait sans opposition, 
et tous les historiens contemporains auroient* 
ils, comme de concert, supprimé un fait de 
cette importance? 
> Mais, au contraire, ce qui se passa sous lo 



ligitized 



by Google 



578 DU HÔYAUME DE FRANCE, 

Irègne chi roi Robert, le second roi de la troï- 
èième race , fait voir clairement que le même 
esprit du gouvernement et les mêmes lois étoient 
encore en usage au commencement de cette 
troisième race. 

Robert, fils do Hugues Capet, ayant été, du 
consen tendent des grands de l'État, associé par 
son père à la couronne , ctait la devoir faire 
p'assêr, de son vivafrt, avec le concours* des 
mêmes seigneurs, sur la tête de son fils aîné, 
appelle Hugues, comme son ayeul ; maisce jeune 
prihce étant mort peu de temps après son sa- 
cre , le roi , dit Glaber , auquel il étoit encore 
resté trois garçons, commença à examiner, en 
lui-même, lequel de èes trois jeunes princes 
seroit le plus capable de lui succéder à là cou- 
ronne. La couronne n'étoit doncpoiiit élective 
entre tous les grands de l'État, cottitae le pré- 
tend le P. Daniel ; et cette couronne ne regar- 
doit point non phis nécessairement l'aîné de 
la Maison royale, comme l'avance M. l'abbé 
des Tuilleries. Car si les électeurs et les grands 
étoient obligés de préférer 1 aîné , en vain le roi 
examinoit lequel de ses trois fils étoit le pins 
digne de la porter; mais ce qui suit va rendre 
éfe raisonnement encore plus fort, et, si j ose 
dire, plus démonstratif. 

Le roi, après bien des réflexions, se déter- 
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mina en faveur de Henri , l'aîné f de ses trois fils ; 
mais , par malheur pour ce jeune prince , la 
reine Constance , sa mère, l'avoit pris en aver- 
sion: princesse entêtée, opiniâtre, et qui pré-' 
tendoit bien que sa volonté dût servir de loi au 
t ai , son mari. Elle décrioit continuellement 
son fils aîné, quelle représentoit comme un 
esprit caché, foible, lâche, mou; et la cin- 
quantième épltréemtre celles de Fulbert, dont 
je tire ces faits , rapporte qu'elle attribuent li- 
* béraleraent toutes les vertus contraires à son 
cadet, et qu'un grand nombre devêques et de 
seigneurs, pour lui faire leur cour, n'en par- 
taient point autrement. Mais , malgré les dis- 
cours que les partisans de la reine répandoient 
aVec tant de malignité, le parti de Henri étant 
toujours supérieur par l'inclination du roi , qui 
souhaitait l'avoir pour successeur, la reine et 
ses créatures demandèrent au moins , dit notre 
historien , auteur contemporain, qu'il ne fut 
rien décidé pendant la vie du roi, touchant 
cette grande affaire, étant bien persuadés qu'a- 
près la mort dû roi, le crédit de la reine l'em- 
porteroit sur celui de son fils aîné. 

Est autem, dit un particulier de la Goûr à Ful- 
bert, évêque de Chartres , est autem hœc eorum 
ad componendam utrihque litem sententia , pâtre 
vivente, nullum regem sibi ereari: preuve incon- 
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testable premièrement, qu'au commencement 
de cette troisième race, lelection avoit encore 
lieu, mais seulement entre les enfans des rois, 
comme dans les deux races précédentes ; secon- 
dement, qu'il auroit été très inutile d'examiner 
lequel des trois fils de Robert auroit été plus 
digne de régner, si un usage invariable, comme 
le prétend M, l'abbé des Tuilleries , avoit déter- 
miné nécessairement le cboix des électeurs en- 
vers l'aîné de la Maison royale. Enfin la pro- 
position que firent les partisans de la reine de 
différer l'élection, et de la remettre après la 
mort du roi, fait voir clairement que la desti- 
nation de la couronne nétoit pas fixée dans la 
seule personne de l'aîné. Car, si cela eût été,, l'é- 
lection étoit inutile, et l'assemblée nétoit au 
plus nécessaire que pour déclarer les droits 
qui lui étoient acquis par l'avantage de sa nais- 
sance. : 
* Le roi , pour éviter que la concurrence entre 
ses enfans n'excitât, après sa mort , une guerre 
civile, convoqua les grands, à Rheims, où le 
prince Henri fut couronné. Le choix du roi, 
soutenu du concours des grands, dit Glabçr, 
mit ce jeune prince sur le trône de la France. 
Henri et les premiers rois de cette race , si on en> 
excepte Philippe I er , pour éviter les dissensions, 
culinaires dans les élections, firent; toujours 
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sacrer, dès leur vivant, leurs fils aînés Jusqu'à 
Philippe II. Henri, dont nous parlons, assem- 
bla , dit Mézeray , les grands du royaume , et 
leur ayant remontré les services qu'il avoit 
rendus à l'État , et comme il s etoit heureuse- 
ment acquitté du commandement des armées , il 
les pria tous en général , et chacun en particu- 
lier , de reconnoître Philippe , son fils aîné , pour 
son successeur , et de lui prêter serment de fi- 
délité : ce qu'ayant tous «promis , il le fit sacrer 
à Rheims. Ces associations à la couronne éta- 
blirent le droit des aînés dans la Maison ré- 
gnante, et abolirent entièrement le droit d'é- 
lection; ensorte que, depuis l'an 11 80, que 
Philippe commença à régner, la couronne pa- 
rut si affermie sur la tête des descendans de 
Hugues Capet , qu'on ne crut plus cette précau- 
tion nécessaire; et la succession à la couronne, 
dans les aînés de chaque ligne , devint une loi 
inviolable, et telle qu'elle s'observe encore au- 
jourd'hui depuis plus de sept cents ans. , 

* On vient de voir y dans la première partie de 
ce discours, la couronne constamment hérédi- 
taire dans la Maison de Mérouée, et .tous les 
princes, ses descendans, se succéder jusqu'à 
Childéric III, pendant plus de trois cents ans. 
JEt on a vu, en même temps, tantôt un seul 
prince sur le trône, au préjudice de ses frères. ^ 
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comme Dagobert I er , Clotaire Ilï , Thierry ; et 
tantôt des frères partager la monarchie , comme 
firent les enfans de Clovis, de Clotaire I er , et 
quelquefois des princes d une branche éloignée, 
préférer aux enfans du roi dernier mort: tous 
faits qui prouvent, en même temps, que la 
couronne, sous cette première race, étoit hé- 
réditaire, à Fégard de la Maison régnante, et' 
élective par rapport aux différons princes de 
cette Maison. 

On a pu observer pareillement, dans ce que 
j'ai rapporté de la seconde race , la même forme 
du gouvernement , c est-à-dire Charlemagne et 
Garloman , son frère, succéder à Pépin, et Char' 
lemagne , après la mort de Garloman , préféré , 
par ses Sujets, aux enfans de leur souverain. Si 
des usurpateurs s emparent du trône , si Robert 
et Rodolphe se font couronner , cela né tire pas 
plus à conséquence que de voir Gondebaud, 
dit autrement Bail orner, élevé sur un pavois 
dans la première race. Quelle est la nation où 
la puissance légitime n ait point souffert quel- 
que éclipse ? Mais ces nuages disparoissent bien- 
tôt; on rappelle d'Angleterre le légitime héri- 
tier, et on Félit , dit l'histoire , pour régner par 
un droit héréditaire: paradoxe, en apparence, 
mais qui se trouve éclairci par les droits que 
nos rois tiraient également de leur naissance 
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royale et du choix de la nation. Enfin on voit 
que, depuis le Commencement de la monar- 
chie , si on en excepte deux usurpateurs , aucun 
seigneur /Français ott étranger, ne concourut 
dans ces élections : ce qui justifie, ce me sem- 
ble , l'hérédité dans la Maison régnante. Et le 
dernier exemple de Robert, duc de Bourgogne, 
qui disputait la couronne par la faveur de sa 
mère, à Henri , son frère aîné , fait voir que l'é- 
lection , au commencement de cette troisième 
race , étoit encore en vigueur , quoiqu'il n y eut 
que deux princes et deux enfans du roi qui y 
concourussent; mais, depuis ce temps-là, c est- 
à-dire, depuis Fan io32 que Henri I er monta 
sur le trône, la couronne a toujours été dé- 
volue, de plein droit, aux aînés de la ligne ré- 
gnante , sans que les cadets de la même ligne , 
ou. les aînés des branches cadettes, ayent, de- 
puis près de sept cents ans, fait éclater la 
moindre prétention à la couronne. C'est à cette 
époque , ce me semble , qu'il se faut fixer, quand 
il s'agit des lois fondamentales de l'État, au- 
dessus de ce temps , c'est-à-dire , sous la pre- 
mière et la seconde race de nos rois. On bazarde 
souvent, eu remontant si haut, de trouver des 
maximes et des exemples opposés. Je crois 
même qu'on peut dire que chaque dynastie et 
chaque famille régnante a eu sa forme de gpu- 
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vernement différente : ce qui s est passé dans 
ces siècles si reculés ne nous regarde plus qu'au- 
tant qu'il est autorisé par les lois et ,1a .pratique, 
de la troisième race, la seule règle certaine et 
constante du gouvernement» 
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DU TITRE ODIEUX 

DE FAINÉANS ET D'INSENSÉS, 

qu'un grand nombre d'historiens ont injus- 
tement DONNÉ A NOS DERNIERS ROIS DE LA 
PREMIÈRE RACE. 



Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
jom. IV, pag. 704. 

Je né sçâis si on ne m'accusera pas de témé- 
rité, d'oser attaquer une opinion, qui, depuis 
près de mille ans , a passé jusqu'à nous de siècle 
en siècle , et de génération en génération; peut- 
on se flatter de faire revenir le public* d'un pré- 
jugé aussi ancien, qui a pour fondement le 
témoignage d'historiens , presque contempo- 
rains, et que tous les écrivains, qui sont venus 
après eux, ont copié servilement ? Tel est le 
sort de la plupart des opinions des hommes : 
un sentiment bazardé , d'abord sans preuves , 
très-douteux dans son origine, souvent l'effet 
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de la flatterie ou de la malignité d'un auteur, 
acquiert de l'autorité par sa durée; et son an- 
tiquité seule , pour certains lecteurs -, en fait 
une démonstration; peu de personnes pren- 
nent la peine de remonter jusqua la source de 
ces anciennes fables ; on trouve plqs commode 
de suivre la foule; les historiens anciens, peu 
critiques, se sont copiés successivement, et le 
lecteur, paresseux ou ignorant, se livre, sans 
examen , à une opinion reçue depuis plusieurs 
siècles. 

Cependant il faut convenir que, quoique la 
foule soit d'un côté , et qu'un grand nombre 
d'historiens ayent quelquefois adopté d'an- 
. cien nés fables, ces écrivains, quoique célèbres , 
n'ont jamais pu leur donner plus d'autorité 
qu'elles en, turent dusevlstutçur original, qui les 
a débitées 1$ premier. Ainsi, sans nous arrêter 
à ce grand nombre de chroniqueurs et d'his- 
toriens anciens et modernes, le plus sûr et le 
plus court est de remonter droit jusqu'aux pre- 
miers auteurs, qui nous ont donné une idée 
si fausse et si indigne de nos rois; peut-être 
trouverons-nous des preuves de l'ignorance , ou 
de la mauvaise foi de ces anciens écrivains ; et 
je ne désespère pas de découvrir les differeos 
motifs qui les ont fait parler si indignement de 
ces princes. 
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De tous ces différons États , qui se formèrent 
des débris de l'empire Romain , vers le com- 
mencement du cinquième siècle , il n'y en eu* 
point qui s élevât à un si haqt degré de puis- 
sance, et si promptement, que la monarchie 
Française. Clodion, Mérouée, ChiJdéric, de- 
vis, et les rois, ses enfans, s emparèrent > en 
moins d'un siècle, de toutes les Galles; ils en 
chassèrent ( les Romains, les Visigoths et les 
Bourguignons; tout ploya sous, l'effort et la ra- 
pidité de leurs armes. Glovis étendit sa domi- 
nation , dans l'Allemagne , jusqu'aux Alpes Rbé- 
tiques; et les rois, ses enfans et ses successeurs, 
ne songèrent à conserver les États qu'il leur 
avoit laissés, que par de nouvelles conquêtes. 

Us partagèrent une si .vaste monarchie en 
différons royaumes, maïs, cependant, qui ne 
formoient qu'un même État; et , plusieurs fois, 
ces royaumes se trouvèrent réunis dans la même 
personne. Clotaire I er , Glotaire II et Dagohert 
possédèrent seuls , et sans partage , toute la 
monarchie Française. 

Dagohert laissa deux princes qui lui suecé* 
dèrent, Sigebert III et Clovis IL Sigebert avoit 
été reconnu, du vivant du roi, son père, perur 
souverain de FAustrasie, «t Çlovis, à l'âge <k 
quatre ans, lui succéda aux royaumes de Neus» 
Jtrie et de Bourgogne, vers l'an 638. 



Digitized 



by Google 



288 DU TITRE DE FÀINÊANS ET D'iNSENSÊS, 
♦ Ce prince est le premier de nos rois qu'on 
ait taxé de démence. Le moine de Saint-Dénis, 
auteur de cette 'fable, en rapporte la cause à 
une dévotion indiscrette, « qui le porta, dit-il, 
«à emporter un os du bras de Saint-Denis, 
« instigante diabolo , dit le continuateur d'Ai- 
«moin; que, dans le moment, d épaisses té- 
, « nèbres remplirent toute l'église ; que le roi 
« devint aussitôt insensé ; que , pour recouvrer 
« la santé de son esprit, il donna quelques terres 
« à l'église du Saint ; qu'il renvoya même la re- 
«lique en question, qu'il avoit fait encbasser 
« dans un reliquaire d'or , couvert de pierreries ; 
« qu'à la vérité , ces donations adoucirent le 
« Saint, et que ce prince eut quelques bons in- 
« tervalles; mais qu'il ne recouvra jamais, dé- 
fi puis , toute sa raison , et qu'il mourut deux 
a ans après. » 

. Pour développer le fond de cette merveil- 
leuse histoire , il suffit d'apprendre d'Aimoin, 
que, dans une famine affreuse qui désoloit la 
France, ce prince religieux fit vendre la cou- 
verture de la chasse de Saint-Denis qui étoit 
d'or; etquoique , par son ordre , on en ait remis 
le prix à Aigulphe, abbé de Saint-Denis, pour 
le distribuer aux pauvres , cependant les moines 
de cette Maison ne purent pardonner à ce prince 
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une charité qli'il éxerçoit à leurs dépetis , et qui 
pouvoit tirer à conséquence. 4 - 

«En ce temps y eut très^gratade famine en 
«France, dit du'Tillet, pour obvier à laquelle' 
« Clovis arracha', et ôta'Fôr et langent , duquel 
«Dagobert avoit farit somptueusement et ma-' 
« gnifiquement décorer l'église de SaintvDenis* 
« et humainement le distribue aux pauvres ; il 
«enleva aussi le trésor qui étoit, et chasses et 
« coffrets , et rompt le bras de Saint-Denis et 
«l'emporte; pour lequel acte, on dit que, par 
« vengeance divine , il devint enragé et hors du* 
« sens tout le reste de sa vie. » 

« Certainement, continue notre auteur, si,- 
« pour survenir aux pauvres et indigehs , il a ce 
« fait ; il a sagement fait , et en homme de bien y 
«nonobstant qu ils ayent mis en avant qu'il 
«étoit fol, craignant que, par ci après, les 
«princes ne prissent cet exemple pour etfx, 
« quand ils auraient besoin de prendre les biens 
« de Féglise pour aider aux pauvres , et non seû- 
« lement pour les pauvres , mais aussi pour eux- 
« mêmes. » 

Il est très - vraisemblable que les moines, 
presque les seuls historiens de des temps-là, et 
auxquels les miracles ne coûtoient rien dans 
ces' siècles d'ignorance, trouvèrent à propos 
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d'épouvanter les successeurs de Clovis , par l'os- 
tentation dun châtiment si redoutable; c'est 
ainsi que le clergé de France traita la mémoire 
de Charles-Martel, auquel cependant l'Église 
Gallicane devoit la conservation de la religion 
et de ses autels contre les entreprises des Sar~ 
ratins. Ce prince , plein de cette grande maxime, 
que le salut du peuple doit être la souveraine 
loi , ayant pris des biens à l'Église , pour se 
mettre en état de résister à trois cent mille 
Sarrazins ou Arabes , qui prétendoient faire de 
la France leur conquête , nos évêqùes , dans une 
lettre qu'ils adressèrent depuis à Louis, roi de 
Qermanie , en 858 , marquèrent à ce prince 
que Eucberius, évéque d'Orléans, afvoit eu ré- 
vélation, depuis la mort de Charles, que ce 
prince étoit damné, pour avoir pris les biens de 
l'Église; que l'évéquç Bonifacé, l'apôtre d'Aile- 
ipagne, Futrard, abbé de Saint-Denis et cha- 
pelain du roi Pépin, fils de Charles.» ayant fait 
ouvrir son tombeau, à la prière d'Eudber, on 
n'y trouva qu'un dragon affreux v qui s envola 
dans un tourbillon d une fumée épaisse; 

De pareils événements ne sept pas rares dans 
la plupart des écrivains de ce temps-là. U est 
cependant bon de remarquer que Charles-. 
Martel , à son retour de la défaîte des Sar- 
razins, exila levêque Eucher et sa famille, vers 
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Tannée 732 ; que ce prélat y mourut la sixième 
année de son exil ; que Charles-Martel vécut 
encore trois ans, d autres disent dix ans, ne- 
tant mort qu'en ^1 , le 2 octobre ; et qu ainsi 
Eucher n avoit pas pu avoir de révélation de 
la damnation d'un prince , plein de vie , qui lui 
àvoit survécu plusieurs années. 

Nous n'avons rapporté cet exemple que pour 
faire voir combien il est dangereux d abandon- 
ner sa créance indifféremment à nos anciens 
historiens ; et nous ne pouvons mieux justifier 
la mémoire de Clovis, que par la conduite ha- 
bile et pleine de fermeté que ce prince tint après 
la mort dé Sigëbert , son frère aîné , roi d'Aus-i 
trasie , et depuis sa prétendue démence , qu'on 
place vers la seixième année de son règne. 

Sigëbert, comme on sçait, n avoit laissé 
qu un fils, appelle Dagobert. Grimoalde, maire 
du palais cTAustrasie, fils du vieux Pépin, et le 
preiAier qui eàt succédé, à son père, dans une si 
haute dignité, plaçai son fiïs, Ghîldebert, sur le 
trône d'Austrasie , au préjudice du jeune Dago- 
bert, qu il avoit fait transporter furtivement en 
Mande; la? reine, sa mère, se réfugia auprès 
de Clovis, <pii le prit sous sa protection; et, 
ayant fait arrêter l'usurpateur et son fils, il fit 
couper la tête au père et apparemment que le 
01s ne fut pas mieux traité : acte souverain de 

!9- 



Digitized 



by Google 



292 DU TITRE DE FAINÉANS ET D'iNSENSÉS, 

sa justice, et qui prouve en même temps son 
autorité , et l'habileté qu'il avoit employée pour 
se rendre maître de la personne de ces tyrans. 
Saint-Ouin et Saint-Eloi, dont le premier a 
écrit la vie du second, nous assurent que ce 
prince religieux vécut dans une parfaite union 
avec la reine Bathilde, sa femme. Cet historien 
contemporain ne lui reproche aucun égarement 
d'esprit. Hégaud nous le représente , au con- 
traire , comme un prince également distingué 
par sa piété et son amour pour la -justice, et 
l'abbé Liodebaud, sujet et contemporain de ce 
roi , parlant d un échange qu il fit avec lui , au 
sujet de rétablissement de l'abbaye de Fleury, 
près d'Orléans, n'en parle qrçe comme d'un très : 
grand prince. Mais, sans nous arrêter à ces té- 
moignages, qui peuvent même avoir précédé 
le. temps de sa prétendue démence, passons aux 
autres rois de la même Maison, que des histo- 
riens, plus célèbres que le moine dont nous 
venons déparier, ont traités d'insensés; tâchons 
de démêler par quel motif ils en ont parlé si 
indignement. Les deux premiers sont le Moine, 
d'Angoulême, dans la vie de Charlemagne, et 
Eginard, secrétaire de ce prince,- qui semblent 
s'être copiés, quoiqu'il ne soit pas bien décidé 
lequel des deux est l'original. Eginard, en par- 
lant de lui-même, comblé, dit-il , des grâces et 
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des bienfaits qu'il avoit reçus de ce grand prince, 
il entreprend décrire sa vi» Il ajoute que la 
nourriture qu'il a prisé dans son Palais; que Ta- 
initié dont il la honoré , et la familiarité avec 
laquelle il a Vécu avec lés princes, ses enfans, 
lui rendent sa mémoire si précieuse, qu'on le 
pourroit justement accuser d'ingratitude , sll ; 
laissoit les grandes actions de cet empereur en- 
sevelies dans un indigne oubli. Ce sont ses 
propres termes. 

C est donc la reconnaissance qui lui mit la : 
plume à la main, et, quoiqu'un sentiment si 
louable ne soit pas incompatible avec cette vé- 
rité exacte et scrupuleuse qu'exige l'histoire , ce 
que nous allons rapporter, tiré de son ouvragé, 
nous fera voir qu'il a moins songé à écrire une 
histoire , qu'à faire un éloge , et qu'il s'est sur- 
tout attaché à élever là Maison Garlienne , aux 
dépens de la postérité de Cl o vis. 

Personne n'ignore que Pepib , le père de son 
héros , avoit détrôné son souverain , et lui avoit 
enlevé sa couronne. Notre historien glissé d'a- 
bord sur un endroit si délicat, et, pour dimi- 
nuer ce qu'une pareille entreprise pouvoit avoir 
d'odieux , il noua représente les derniers rois du: 
sang de Clovis, comme des princes sans cou- 
rage et sans force, pendant que toute l'autorité 
du gouvernement étoit entre les ! mains du- 
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maire du palais; on soufifroit seulement, dit-il r 
qu'avec le titre devrai, ils portassent de long* 
cheveux et une grande harbe \ qu'ils donnassent 
audience aux ambassadeurs , auxquels ils ne ré* 
pondoient que ce que le maire du Palais leur 
avoit prescrit; et, si on tenoit les assemblées 
du Charap-de-Mars , qui étoient comme les 
ÉtatSrGénéraux de la nation , on les y voyoit 
arriver dans un chariot, tiré par des bœufs. 

G est dans cet équipage, si humiliant et si 
méprisable, que ces rois, dit Eginard , qui n'en 
avoient'plus que le nom, venoient au Palais ou 
à rassemblée des États; et on les reconduisoit, 
après, dans le même chariot, et jusque* dans 
leur maison , que l'annaliste de Metz appelle 
Mamnwm. 

Lie Moine d'Angoulêine, autre auteur de la 
vie de Gharlemagne , n'a point eu de honte de 
dire, pour faire sa cour à la Maison dominante, 
que les derniers rois du sang de Go vis, étoient 
tous fols et insensés , père , enfans , cousins ; la 
démence, à en croire cet historien passionné, 
était également héréditaire dans la ligne di- 
recte, et dans la collatérale. Les historiens 
Grecs, trompés par no& chroniqueurs, ont 
ajouté de nouvelles fables et encore plus extra- 
vagantes à celle-ci. Cédrénus , qui écrivoit dans 
l'onzième siècle, et Théophanes, plus ancien 
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que Cédrénus, prétendent que tous nos rois 
avoient l'épine du dos couverte et hérissée d'un 
poil de sanglier. 

Je ne m'arrêterai point à réfuter une fable si 
ridicule, et quidquid Grœcia mendax audet in 
historié; mais je voudrois bien sçavoir dans 
quel historien contemporain, Eginard, qui né- 
crivoit que dans le neuvième siècle , et après la 
mort de Charlemagne, a pris tout ce qu'il nous 
a dit de ce chariot , conduit seulement par un 
bouvier ; en trouveroit-il un seul exemple dans 
toute notre histoire de la première race, et 
comment cet historien a-t-il pu être instruit si 
exactement de l'escorte et de* seigneurs qui ac- 
compagnoient nos rois, avant le règne de Char- 
lemagne et de Pepin*le-Bref , lui qui avoue qu'il 
n'a pu rien apprendre de la jeunesse et de l'édu- 
cation du prince dont il décrit la vie, parce qu'il 
n'en avoit rien trouvé par écrit, et que ceux 
dont il auroit pu tirer des lumières étoient tous 
morts? Eginard ne trouve personne qui l'in- 
struise des premières années de Charlemagne, 
et de l'éducation de ce prince, sous le règne du- 
quel il avoit vécu ; et fl veut que nous le croyons 
sur tout ce qu'il nous dit de» mœurs et des coi** 
tûmes des rois qui ont précédé Charlemagne, 
et qu'il fait conduire si indignement par un 
bouvier , pour les rendre plus méprisables. 
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M. Despréaux v sans s'arrêter à critiquer cet en- 
adroit de l'historien, nous l'a rendu. dans son 
poëme du Lutrin, où il fait parler ainsi la 
mollesse : - ,. 

Hélas, qu'est devenu ce tems, cet heureux tems, ' 
Où les rois s'honoroient du nom de fainéans, , 

S'endormoient sur le trône, et me servant sans honte, * 
* Laissoient leur sceptre aux mains ou d'un maire; ou' d'un comte ? 
Aucun soin n'apprpchoit de leur paisible Cour, 
On re.posoit.la nuit, on dormoit toutie jour; 
Seulement au printemps, quand Flore , dans les plaines, 
Faisoit taire des vents les bruyantes haleines, 
Quatre bœufs attelés, d'un pas tranquille et lent, > 
Promenoient , dans Paris , le monarque indolent. 
Ce doux -siècle n'est plus, etc. 

k On voit que le poète , pour jetter du ridicule 
sur ces. princes, leur reproche ce chariot traîné 
par des. bœufs, comme une voiture inventée 
exprès pour entretenir leur mollesse et leur in- 
dolence ; .mais il faut distinguer ici le poète de 
l'historien ; et.M. Despréaux étoit trop sçavant 
pour ignorer, supposé que nos rois se soyent 
s,eryis de ces chars, que.cetoit, peut-être, la 
seule x voiture en usage dans ce temps -là et 
qu'on appelloit communément Basterne, des 
peuples de ce nom qui habitaient ancienne- 
ment la Podolie , la Bessarabie , la Moldavie et 
1*1. Valaquie ; et c'est comme si les historiens , qui 
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viendront après nous, reprochoient à Lôuis- 
le-Grand , de s'être, promené dans une berline, 
autre espèce. de voiture, dont apparemment 
l'invention nous est vernie de Berlin. 

Grégoire de /Jours , parlant de la reine d'Eu- 
terie, femme du roi Théodebert, petit-fils du 
grand Clovis, rapporte que cette princesse, 
craignant que le roi ne lui préférât une fille 
qu elle avoit eue d'un premier lit , la fit mettre 
dans une basterne , à laquelle on attacha, par 
son ordre , de jeunes bœufs qui n'avoient pas 
encore été mis sous le joug , et que ces animaux 
la précipitèrent dans la Meuse. 

L'usage de ces sortes de litières , étoit encore 
plus ancien que le temps dont nous parlons. 
Nous avons des vers d'Ennodius , où il parle de 
la basterne de la femme de Bassus. 

Aurea matronas Claudii basterna pudicas ? 

et afin qu'on ne nous objecte pas, que cette voi- 
ture étoit réservée aux femmes ou à des hom- 
mes efféminés, on peut voir], dans les épîtres 
de Simmaque, que ce préfet de Rome, écri- 
vant aux enfans de Nicomachus, les prie de 
tenir des basternes, prêtes pour le voyage de 
leur frère. 

Il y a bien de l'apparence que nos premiers 
Français , dans le temps qu'ilsflemeuroient au- 
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delà du Rhin, avoient emprunté cet usage des 
Cimmé riens, qui habitaient les rive» du Bos- 
phore , ayant qu'ils en eussent été chassés par 
les Gètes. Lucien parlant, dans ses dialogues, 
d'un roi des Scythes, appelle Toxaris, dit que 
ce prince n' étoit pas né du sang royal , mais 
qu'il sortoit d'une famille honnête et riche , et 
de ceux qu on appelloit Octapodes,, parce qu ils 
avoient, dit-il, le moyen d'entretenir un cha- 
riot et deux bceuis; et Lucanor, dans le traité 
de l'amitié du même Lucien , demande à Àrsa- 
comas , qui recherchoit sa fille en mariage , 
combien il avoit de chariots et de bœufs à son 
usage. J'ai dit qu'on ne trouverait pas, dans 
l'histoire, que nos rois se fussent servis de 
cette voiture ; mais, quand même ces princes 
se seroient fait porter dans ces sortes de litiè- 
res , je ne vois pas quelle conséquence on en 
peut jamais tirer contre leur courage, ou la 
sagesse de leur conduite , puisque c&oit la 
seule voiture qui fât en usage , en ce temps-là. 
Mais je le répète f après Bollandus, la relation 
de ces chariots, dans lesquels nos rois se fai- 
soient traîner si mollement, ne mérite pas 
plus de foi que la prétendue révélation* de la 
damnation de Charles-Martel. Mais, dira-t-on, 
vous ne pouvez nier que ces princes , qui, selon 
Éginard , n'en aroient plus que la naissance et 
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le nom v ne parussent dans les assemblées gé- 
nérales de la nation, avec un cortège bien 
digne de leur rang, puisqu'au rapport de cet 
historien, ils netoient escortés que par un 
bouvier. J avoue que ce sont les termes d'Égi- 
nard; mais j'ai déjà dit que cet historien né toit 
ni contemporain, ni fondé sur aucune auto- 
rité d'écrivains contemporains ; et il doit être 
justement suspect d avoir voulu rendre mépri- 
sable une Maison , sur laquelle on venoit d'u- 
surper la couronne. Après tout , et quand tout 
ce qu'il rapporte de nos derniers rois de la 
première race seroit vrai, la pauvreté de leur 
équipage ne prouve ni leur mollesse , ni leur 
fainéantise ; et on n'en peut conclure au plus , 
sinon que la pompe , et tout l'éclat qui doivent 
accompagner les rois dans les solennités pu- 
bliques , étoient passés aux maires , qui avoient > 
en mêqie temps, le commandement des armées 
et le gouvernement de l'État. Je dirai de plus , 
que , comme, l'origine de nos anciens usages a 
échappé à nos premiers historiens , je ne sçai* 
si cette litière si humiliante , supposé que l'his- 
toire en soit vraie , et si ces bœufs et ce paysan 
qui tes conduisoit^ netoient point d'institu- 
tion, et pour faire souvenir nos rois de leur 
origîpe, et de la simplicité qui se trou voit dans 
les mœurs de ces temps si éloignés. Onsçait 
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que , parmi les Turcs , lç sultan ou le grand 
seigneur est obligé , avant que de monter sur 
le trône , de conduire pendant quelques mo- 
mens une charrue , et d ouvrir quelques sillons 
de terre ; on prétend même que , dans ce sou- 
verain degré de puissance où il est élevé, il doit 
travailler de ses mains, et que sa tablé n'est 
servie que du prix de son travail; et , pour re- 
monter à des siècles plus reculés, et plus pro- 
ches des temps dont nous parlons, les habitaîis 
de la Garnie et de la Garinthie , peuples qui se 
disoient issus des anciens Français, avoient 
une manière d'inauguration aussi humiliante 
que l'équipage qu'on reproche aux rois de la 
première race. Un paysan , au rapport d'Enëas 
Silvius, se plaçoit sur une pierre, dans une 
vallée proche Saint- Vit; et il a voit, à sa main 
droite, un bœuf maigre de poil noir, et une 
cavale aussi maigre à sa gauche; et, dans cette 
situation , il étoit entouré d'une foule de villa- 
geois. Le prince, destiné à régner, s'avançoit 
alors , habillé en paysan et en berger. Le pay- 
san, de si loin qu'il l'appercevoit de dessus sa 
pierre, s'écrioit : quel est cet homme qui s'a- 
vance si fièrement? On lui répondoitquec'étoït 
le souverain du pays; pour lors, il demandoit 
s'il aimoit la justice, et s'il seroit'zélé pour le 
salut de la patrie; et, après qu'on avoitsatis- 
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fait à toutes ses demandes, il ajout oit : de quel 
droit prétend-il me déplacer de dessus cette 
pierre ? Pour lors, le comte de Goricie lui offroit 
soixante deniers, le bœuf et la cavale dont 
nous avons parlé y les habits du prince, et une 
exemption de tous tributs. A ces conditions, le 
paysan, après avoir donné un léger soufflet à 
son souverain, lui cédoit sa place, et il alloit 
quérir de l'eau* dans son chapeau, qu'il lui pré- 
sentait à boire. 

Je n ai rapporté une forme d'inauguration 
si extraordinaire, que pour faire voir qu'il y a* 
eu des nations, qui ont assujetti leurs premiers 
souverains à des pratiques si humiliantes , pour 
les empêcher de se trop élever au-dessus de 
ceux qui leur avpient déféré volontairement la 
souveraine puissance ; et peut-être que nos pre- 
miers Français ne voulurent point souffrir que 
leurs rois eussent des voitures plus magnifiques 
que leurs sujets , pour les retenir toujours dans 
ce tempérament si convenable parmi une na- 
tion libre et jalouse de la liberté. À l'égard de 
ce quÉginard rapporte de l'usage que nos rois 
avoient de porter de longs cheveux, cela n'est 
disputé de personne. Agathias nous apprend 
qu'ils les portaient tressés et cordonnés avec 
des rubans, en sorte qu'on peut dire, que cette 
chevelure étoit comme un diadème, qui faisoit 
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reoonnoitre le roi et lès prince» de son sang; 
mais, pour ce qui est de cette grande barbe 
qu'il leur attribue, avec laquelle fl nous repré- 
sente les derniers rois Mérovingiens, cela pa- 
raît encore plus fabuleux que le chariot tr&tûé 
par des bœufs. Qu'on consulte l'effigie de la 
plupart de nos rois de la première race, qu'on 
trouve sur leurs monfioiesf, aucun de ces 1 prin- 
ces n'y est représenté avec cette barbé véné- 
rable, dont parle Éginard, la plupart sont 
rasés, et il n'y en a que deux oti trois dont le 
poil parott avoir trois semâmes oh un mois, 
ou tel qu'on te rapporte d'un voyage, ou dune 
expédition , qui n'aurok pas permis de se faire 
raser. L'histoire est conforme , stir cet article , 
avec le métal ; et Sidoine Apollinaire , qui vivoit 
du temps de nos premiers rois, (fit que les 
Français se faisoient raser le visage, et quite ne 
conservoient que de grandes moustaches , qu'ils 
relevoient avec un peigne. Mais je demande- 
rois volontiers à Éginard et à ses partisans : 
Gomment Clovis II pouvoit-il avoir cette grande 
barbe qui descëndoit jusqu'à la cemture, lui 
qui , de l'aveu de tous les historiens , est Mort à 
l'âge de vingt-unjans ? Glo taire III, son' fils , n'en 
a vécu que dix-sept ou dix*huit. GhiMéric H, 
son frère , fut tué qu'il n'avoit pas encore vingt- 
quatre answ Clovis III, leur neveu, mourut à 
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loge de quatorze ans. Childebert H, son frère , 
ne passa pas sa vingt-huitième année. Le jeune 
Dagobert II , son fils , né en 700 , mourut en 7 1 6 ; 
Thierry de Ghçlles, son fils, vers la vingt-troi- 
sième année de son âge; si Childéric III, que 
Pépin détrôna , étoit fils de Thierry, il ne pou- 
voit, au plus , avoir que dix-neuf ans. Il est aisé 
de conclure , par l'âge de la plus grande partie 
de nos rois de la première race , que ces princes 
étant morts, ou en minorité, ou très-jeunes, 
ne pouvaient pas avoir cette grande barbe, 
avec laquelle Éginard nous les représente , à 
moins qu'ils n'en portassent de postiches , pa- 
reilles à celle que prit René , duc de Lorraine , 
à l'enterrement du duc de Bourgogne , tué à la 
bataille de Nancy, dont le continuateur de 
Monstrelet dit qu'il vint voir le corps de ce 
prince, vêtu de deuil, et avôit, dit cet histo- 
rien , une grande barbe d'or venant jusqu'à la 
ceinture, en signification des anciens preux. 
Après cela, je ne crois pas qu'on doive ajouter 
beaucoup de foi à tout ce que ces écrivains de 
la seconde race nous disent de cette petite mai- 
son et de cette tefve , où l'on veut que nos rois 
étoient renfermés par leurs maires. Ce n'est pas 
que je sois du sentiment de P. Le Coin te, qui, 
traitant la même matière en différons endroits 
de ses Annales ecclésiastiques, prétend qu'on 
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ne trouve aucune trace dans l'antiquité , ni 
dans la situation de cette terre. 

Qu'il me sdit permis de m éloigner du senti-* 
ment de ce sçavant homme , sur-tout étant for-' 
1 tifié de l'autorité du P. Mabillon, qui, dans sa* 
diplomatique, nous a rapporté une donation 
farte par Childebert III à l'abbaye de Saint-De- 
nis, où on lit ces mots': datum quod ficitmerms 
Martiusdies 12, annum 12 , regni nostri Mamacas 
in Dei nomine féliciter. 

. Il y a une seconde donation du même prince/ 
datée du même lieu de Mamacas : ce qui ne 
laissa pas douter que ce ne fut une maison 
royale. A 1 égard de sa situation, le même 
P. Mabillon nous a conservé une chartre du 
roi Charles-le-Simple, qui confirme d'ancien- 
nes donations faites aux moines de Compiègne, 
et dont ils se plaignoient que les titres* avoient 
péri dans un incendie, et, parmi ces donations, 
faites à l'abbaye de Saint-Corneille de Gom- 
piègne, on lit ces mots : in eodem quoque pagà 
novio mehsi de villa Mamacas quant dédit Odo rex 
sancto Cornelio , ad luminaria; etc. ce qui prouve- 
que cette terre étoit située dafhs le district et le 
territoire de Noyon. Les religieux de cette ab- 
baye en sont encore en possession , et cette terre 
s'appelle Maumaques ou Mommaques. Il nous 
reste un acte solemnël de la troisième ratee, et 
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de Tan 1200, ta vingtième année du règne de 
Philippe-Auguste, qui confirme ce sentiment; 
, on voit, dans cette chartre, qu'il y avoit une 
forêt qui portait le nom de Momaques : ce qui 
nous fait voir, dit le sçavant P. Mubillon, que 
ce château et cette terre étoiept environnés, de 
tous côtés, de grandes forêts, convenables à des 
princes , qui emplpyoîent une partie de leur, 
temps à la chasse. 

Mais il ne faut pas conclure de l'existence de 
ce lieu, que nos derniers rois de la première 
race y ayent été ensevelis dans l'obscurité, et 
gardés comme des prisonniers d'État , ainsi que 
les écrivains de la seconde race l'insinuent, en 
tant d'endroits. Pour être persuadé du con- 
traire, il n'y a qu'à ouvrir, le livre sixième de la 
Diplomatique, on y verra que la plupart des 
actes des princes dont nous parlons sont datés 
de Clychi; datum Clipiaco, datum Mor laças, da- 
tion Lusarpa, datum Compendio , Noviento, Capr 
tonaco, Valencianis novinginto , Carrariaco,Çri$- 
ciaeo } Parisiis , etc. A peine trouvons-nous trois 
de ces actes datés de Mamacas : ce qui prouve 
justement que nos rois n'y étaient pas renfer- 
més. On les voit, au contraire, toujours avec 
les marques de leur grandeur, et dans des Pa- 
lais convenables à leur dignité ; tous ces princes 
s'expliquent ainsi dans leurs actes : cùm ante 
S. 20 
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hos dies in no&Wa' vél proùerorum nostrorum 
prœsentia cotnpèndion in palatio nostro residère* 
mus, etc. ; et tous ces 4 titres ne sont presque- que 
des donations que les princes faisoietit à diffé- 
rentes églises. Comment poUvoient-ild faire 
ces - donâtionà magnifiques, que nous lisons 
dans leurs Chartres-, s'ils étoiônt insensés, et 
d'ailleurs réduits à rie vivre , et à ne subsister 
que du modique revenu dune terre? Comment 
le même Thierry III a-t-il pu fonder des mo- 
nastères, dans les diocèâeâ de Rouen qt de Thé- 
rouanne? Où a-t-il pris tant de terres, dont il 
a enrichi les monastères d'Orbâfe} Samt-Vast 
d'Arras, et sur-tout l'église de Saint-Martin de 
la même ville, à laqufclle'il donna les biens qui 
lui apparténôient en Allemagne ? 

On nou9 dira peut-être que ces donations 
étoient faites par les maires du Palais, et que, 
suivant la formule du temps , on mettoit seu- 
lement le nom du prince à la tête dun acte, 
dans lequel on le faisoit parler, quoique sou- 
vent il n'en «û"t pas r eu connaissance. 

Mais on vient devoir que ces princes avoiënt 
un grand nombre de maison^ et de terres; ou- 
tre ce Mamàcas • et lé même Thierry III , dont 
nous avons parlé, ayant réuni à son domaine 
la terre dé Lhtiriiaco , qui avoit appartenu suo 
ceëàivement à plusieurs maires du Palais , la 



Digitized 



by Google 



DONNÉ AUX ROIS DE LA PREMIÈRE RACE. 3c>7 

donna, par le Conseil de la reine, sa femme, 
et dé BerthierV maire du Palais ^ à labbaye de 
Saint-Denis, preuve de son autorité, puisque, 
par le conseil de la reine, sa femme , il dîs- 
pôâoit dès terires et des biens réunis au do- 
maine. 

Tout' ce que nous avons dît ici ne regarde 
que ce qtfÈginard a avancé, en général, d'o- 
dieux, et d^bffénsant contre l'autorité de nos 
aûcîeùs rois ; il faut répondre, à présent, à ce 
qufe le Mbiné d'Àngoulêriie a reproché dé per- 
sonnel à ces princeà, au' sujet de la démence 
dans laquelle il les fait tôufc tomber, depuis Dà- 
gobert III j à commencer par Chilpë'rîc H, sou 
frère* et', pour en juger sans préoccupation , il ! 
ny a qua rapporter les principales actions de 
son règne, qui ne dura que cinq à six ans. Ce 
prince ne : fût pras plutôt sûr le* trôné, quil son- 
gea à attaquer Charles-Martel ; qui s etoit em- 
paré dû royaume d'Austrasië; sous le titre spé- 
cieux de prince où de duc des Fràfaçàis. H* fit- 
une ligue, dans cette vue, avec Ratbodé", duc 
dé Frise ; le : Frison' s'avafaÇà aussitôt dans le 
pays qui reconnéissôit Charles ; l'Àustrasien fût 
battu, et Chilpéric, ayantjoihtleFrison,etnê 
trouvant pas dennemis en campagne , en état 
de leur résister , ils ravagèrent tout le pays, de- 
puis la' forêt d'Ardennës jusqu'au Rhin, et 
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s'avancèrent jusqu a Cologne; la ville ne se ra*, 
cheta du pillage que par une grosse somme 
d'argent. 

Charles eut sa revanche; il avoit rétabli son 
armée; il vint chercher, à son tour, Chilpéric, 
le surprit près de l'abbaye de Saint-Avélo, entre. 
Limbourg et La Roche , en Ardeanes, et mit son 
arasée en déroute; ces avantages réciproques 
ne décidoient rien. Les deux armées, Tannée 
suivante, se trouvèrent campées près de Cam- 
bray ; Charles, inférieur en troupes , demanda 
la paix., -et on la lui refusa, à moins qu'il ne 
rendit FAustrasie , qui appartenoit aux princes 
sortis du sang de Clo vis ; on vit bien 'qu'il n'y 
avoit que les armes qui pussent décider de si 
hautes prétentions; il se donna une bataille 
très-opiniâtre; il y eut, de part et d'autre , bien 
du sang répandu; la victoire se déclara à la fin 
pour Charles. Ce prince habile en profita , et il 
poursuivit ses ennemis, qu'il obligea de mettre 
la Seine et la Loire derrière eux., pour éviter de 
tomber entre ses mains. 

Chilpéric , abandonné de la fortune , ne 
s'abandonna pas lui-même ;, il engagea les 
Saxons , pour faire diversion , à prendre les ar- 
mes ; et, en même temps , il eut recours à Eudes, 
duc de Gascqgne et d'Aquitaine, prince puis- 
sant, et qui régnoit avec une espèce d'indépen* 
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dance , depuis les Pyrénées jusqu a la Loire. Le 
Gascon se déclara en sa faveur , et vint joindre 
Chilpéric avec de nombreuses troupes ; ils mar- 
chèrent ensemble vers l'Àustrasie. Les deux ar- 
mées se rencontrèrent entre SbissonsetRheims; 
Charles fut encore victorieux ; il poursuivit ses 
ennemis jusqua la Loire , et Chilpéric se sauva, 
avec ses trésors , dans les États d'Eudes. Charles 
l'envoya demander au Gascon ; Eudes , qui 
craignoit d'attirer ce foudre de guerre dans son 
pays, le remit entre ses mains, et Chilpéric ne 
survécut que deux ans à sa disgrâce. 

Je demande si ces ligues, ces guerres, ces 
combats et' ces batailles, peuvent être attri- 
bués à un prince tombé en démence.- Chilpé- 
ric, le souverain légitime de ces royaumes, 
d'Àustrasie , de Neustrie et de Bourgogne , tâche 
de détruire l'autorité d'un sujet rebelle , quoi- 
que ce rebelle fut, en même temps, un grand 
seigneur et un grand capitaine : et, quoique 
Chilpéric efct été transporté , tout-à-coup , du 
cloitre sur le trône, il ne laissa pas de se trou- 
ver aussitôt, en personne, à toutes les batailles 
qui se donnèrent contre Charles ; il fit des li- 
gues puissantes contre lui , comme nous le 
venons dédire, il se joignit aux Frisons, il sus- 
cita les Saxons , il se ligua avec les Gascons ; on 
ne pouvoit mieux conduire ses entreprises * 
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mais, la fortune lui manqua en toutes ces oc- 
casions. 

Et que lui pourroit-on reprocher, s'il n avoit - 
pas eu en tête un aussi grand capitaine que 
Charles? Cet insensé ne laissa pas de soutenir 
la guerre pendant plusieurs années , dit le 
Moine d'Angoulême ; il n est traité d'insensé , 
que parce qu'il fut malheureux ; c'auroit été un 
des plus grands princes de la monarchie, s'il 
avoit ruiné le parti du maire du Palais; mais 
c'est ce qui é toit presque impossible, dans la si- 
tuation où étaient alors lçs affaires d'Austrasie, 
de Neustrie , et de Bourgogne ; et, pqur en juger 
sainement , il uyg sera pas inutile de représenter 
ici ,.en peu de mots , quel était 1 état et la forme 
du gouvernement français. Tacite, dans son 
Traité des mœurs des Germains , nous apprend 
qu'ils a voient égard aux droits de la naissance , 
dans le choix de leur^ souverains; mais qu'ils 
ne considéraient que le mérite et. la valeur 
quand il était question de mettre des généraux 
à leur tête. 

Nos premiers Français , sortis , comme on 
sçait, de la Germaniç, en ysoient de ,1a même 
manière ^ ils, prçnoient toujours leurs rois daxts 
la Maison dominante; et la couronne étoit 
toujours héréditaire. Les maires , a,u contraire, 
étaient toujours él^ifs; et jamais, dans les 
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premiers règnes, le fils, ne succédoit au. père. 
Les. Français, disent nos anciens historiens, 
c^strà-dire, les nobles et les gens, de guerre, 
étoient en droit de choisir leur .général >,qtie le 
pçinçe seujpment confirmoit; F r édégaire.nou$ 
en fournit une preuve, qui mérite d avoir sa 
place ici. Les Français , sous le règne de Sige- 
beft I er , avaient élu pour .maire du Palais, urç 
certain. seigneur , appelle. Chçodin , également 
estimé pour sa valeur et sa probité. 

Ce seigneur, par un motif de conscience, 
s'çxcuaa jdaccepter cette dignité. Il représenta 
à Tremblée que, se trouvant allié delà plû- 
paf t des seignçurs français, il ljii faudrpit ou 
|ç£mçr les yeux sur leurs injustices, ou, s'il en- 
trjçprencyt de les en punir, q^ on le feroit pasr 
&çr ppqr up homme dur, et pour ;un mauvais 
p^j;ent. Cet «aveu , qui marquait . un foiad de 
pjcpbi té extraordinaire Jui attira , de n Quveau , 
Vestime et \a. confiance de .toute rassemblée; 
et v comme on ne put le résoudre à se. charger 
de cet enpploi , on le pria du, inoins de, non*- 
mer lui-même le maire du Palais. Çhrodjrç 
s'adressa à ij^ seigneur Français, qui avoit été, 
son élève, appelle Gogpn; il prit, ditFrédé- 
gaire, sa main >, et la fit ppssçr sur son col, 
pour montrer qiie lui et les .Français lui.sd- 
loient être soumis. Glotaire JI ei.it l'habileté do 
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persuader aux Bourguignons de se passer de 
.maire du Palais, sous son règne; mais, après 
la mort de Clovis II, son fils, ils voulurent 
rentrer dans leurs droits. La reine vint exprès 
en Bourgogne , avec le roi Clotaire III , son fils 
aîné; et, tout ce quelle put obtenir de cette 
nation,' ce fut de faire tomber le choix sur 
un certain Flavade qui lui étpit attaché, et à 
qui elle fit' épouser sa nièce, nommée Rans- 
berge. 

L'histoire ne nous a point conservé la mé- 
moire de l'institution de cette grande charge, 
qui paroît aussi ancienne que 1 origine même 
de la monarchie ; il est bien vrai qu'il n en est 
point fait mention soùs le règne du grand 
Clovis, ni de ses enfans; mais, quand Grégoire 
de Tours et Frédégaire en parlent , sous le règne 
des petits-fils de ce prince , ils s en expliquent 
comme d'une dignité déjà établie, et on voit 
ces ministres, sous le règne de Clotaire II, à la 
tête des armées. Le tnairè étoit, en même temps; 
le ministre et le général né # de l'État; nos Fran- 
çais, infiniment jaloux de leur liberté, les ré- 
véraient comme les tuteurs des lois; et ils lesf 
opposoient comme une barrière aux entre- 
prises du souverain , s'il eût tenté de porter 
trop loin son autorité , et an préjudice de la 
liberté de la nation. 
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# Cet usage n'ètoit point particulier aux Fran- 
çais. Les peuples d'Arragon ont eu, jusqu'au 
règne de Philippe II, leur major qu'ils appel - 
loient et justitia, le grand-juge. Ce souverain 
magistrat étoit considéré comme le modéra- 
teur de l'autorité des rois, et le protecteur des 
privilèges de la nation; on sçait que, dans la 
cérémonie de l'inauguration des rois d'Arra- 
gon , on leur adressoit ces paroles si hardies : ... 

Nous* qui valons autant que vous, nous vous 
élisons pour roi, à telles et tettes ^conditions; et 
entre vous et nous, un qui commande plus que 
vous. « 

Les palatins de Hongrie avoienf ancienne- 
ment la même autorité dans ce royaume. Le 
palatin étoit le premier ministre et le général 
né de l'État, avant que la Maison d'Autriche 
eût aboli les privilèges de cette nation; et, sui- 
vant les lois de l'Empire, si quelques princes 
d'Âllèinagne avoient un procès contre l'empe- 
reur, ou qu'ils se plaignissent qu'il eût donné 
atteinte à leurs droits et à leurs privilèges , ils 
le faisoient assigner devant l'électeur palatin., 
pour le cercle de Souabe, et devant le duc 
de Saxe, pour les pays qui suivoient le droit 
Saxon. 

Mais tous ces grands droits , si redoutables 
aux souverains, ont été affoiblis insensible- 
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ment, et les princes ne sopffrçnt jp^is si aisé- 

mçnt des arbitres de leur cqadi^ite. 

Cc^nest pas que v pour modérer lewç auto- 
rité, on n'eut sagement établi en France, qyç 
cette éminente djgnit^ f>e ppijrypit j^maU être 
héréditaire; mais, confie toutes les fortunes 
des particuliers çtpient. çptre, les gaains de ces 
i^ires du Palais % ils eurent l'adresse de J^f^ire 
passçr ipsensity entent à Içvws er^fans. 

Grimoalde, dont qqus veupns de parler, fils 
de Pepin-]e-Vieux , dit Delandsn , sempara &ç 
la mairie de l'Aiistrasie,< comme d'un héritage, 
et il tenta ensuite de mettre la couronne de v çe 
royaume s$r la tête de son fils. Il succomba 
dans ce projet ambitieux , et fut traité cojnme 
un tyran; s'il eût réussi, nos historiens lui au- 
rpient donné tputes les louangçs qu'ils ont pro- 
diguées à Pépin , sçn, arrière-g^eveu , qui dçtrpna 
Childéric , 6on maître. lie ^succès décide des 
titres, et fait du même tomme un conquér 
reint ou un usurpateur. Béga, sœur deGri- 
rftoalde, épousa Anchise, fils 4e ^aint-Arnpuld, 
qui avoit gouverné l'Austr$$ie , ai* çonmierjce- 
W^ent du règne de Dagobert I er . Voilà le fon- 
dement et l'origine de la ersmdeur à laquelle 
s'éleva la Maison Carlienne. Anchise fut pçrç 
de Pepin-le-Gros, ou de Herstal, maire du Pa- 
lais, çn Neustrje, sous le règne dç GlovisJUI, 



Digitized 



by Google 



DONNÉ AUX ROIS DE; LA PREMIÈRE RACE. 3 1 5 

et qui gouverna, sans roi, toute FAustrasie. 
Pépin laissa son autorité et son crédit , et peut- 
être des projets ambitieux , à Charles-Martel , 
son fils, qui lui succéda dans la mairie. Ce 
prince , dans ce haut degré de puissance , où 
sa rare valeur et son habileté le pprtèrent, 
tenta , par des. interrègnes affectés; la disposi- 
tion des Français, ^t s'ils serqient d^upaeur à 
le placer sur le trôpe. IVlais, les ayant trouvés 
inviolablement attachés aju sang du grand Clo- 
vis, il n'osa enleyer lja couronne à ses maîtres; 
il laissa ce çrand dessein à Pepin-le-Bref , son 
fils,. qui v ayant hérité de sa dignité de maire 
et de son ambition, sçut se prévaloir des cou-» 
jonctures, et détrôner un jeune prince, âgé de 
dix-huit ou dix-neuf ans, et faire passer la 
couronne dans sa Maison : ce qui paroîtra 
moins surprenant, si on considère que la mai- 
rie étoit devenue héréditaire dans sa Raison; 
qu'il étoit le dépositaire de la souveraine puis- 
sance, le maître absolu desjjrâces ; que les ar- 
mées étoient sous, ses ordres j et qije la fovde, 
^es respects et la flatterie, en unpaot, ce qui 
s'appelle la Cour, étoit toute de .son .côté, pen- 
dant qu'on ne voyait quup,e ;triste solitude 
dans le Palais .des rois, la plupart mirçeurs r 
et dont plusieurs moururent si jpunes , et -$i 
promptement, que je ne sçais si on ne peut 
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pas douter que leur mort ait été bien natu- 
relle. 

Les historiens de la seconde race, et attachés 
à la Maison Carliénne, ont voulu faire passer 
ces princes pour des insensés; mais je défie 
qu'on puisse en trouver la moindre preuve 
dans toute l'histoire. Thierry III, Childebert III, 
qui succéda à Glovis III , son frère , est appelle, 
dans le livre de gestis regum Francorum , vir in- 
clitus etjustus; par où aur oit-il mérité ces qua- 
lités d'un historien , qui écrivoit sous le règne 
de Thierry de Chelles , c est-à-dire , vingt-huit 
ans après , s'il ne s'étoit pas signalé et par sa 
valeur et par la sagesse de son gouverne- 
ment? 

Ce n'est pas que je prétende faire , de tous 
ces princes, des héros; la plupart, morts jeunes, 
n'ont pu faire éclater leurs bonnes qualités; 
elles étoient même obscurcies par l'éclat des 
grandes actions de leurs maires , qui tous ont 
été de grands capitaines; il y a cependant une 
remarque à faire, au sujet de tant de guerres 
qu'ils ont soutenues contre les vassaux de la 
couronne, et dont nos historiens leur font hon- 
neur; mais, si on examine les motifs de ces 
guerres , on verra que c'étoit moins pour con- 
server la gloire de la monarchie , que pour se 
perpétuer dans le gouvernement. Ratbode , 
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duc de Frise, reconnoissoit Chilpéric III pour, 
son souverain; il se joint, à ce prince, contre 
Charles -Martel, qui faisoit la guerre à son 
maître; et nos historiens font honneur à Char- 
les, de ses victoires, qu'ils auroient traité de 
rebelle et d'usurpateur , s'il avoit été défait. 
J'avoue gue le grand-père, le père , et le petit- 
fils, je yeux dire, Pépin d'Herstal , Charles- 
Martel, et Pepih-le-Bref, étoient de grands 
capitaines; et je conviendrai, si on veut, que 
les rois, leurs maîtres, Chilpéric, Théodore 
et Childéric , n étoient que des hommes mé- 
diocres ; mais où trouvera-t-on que ces princes 
ayent donné aucune marque de démence? 
Quelle preuve trouverons-nous qu'ils se soyent 
fait traîner, par mollesse , dans un chariot attelé 
de bœufs , eux que nous voyons à la tête des 
armées? Ces historiens partiaux les enferment 
tous dans une chaumière , pendant que tous 
les titres qui nous restent, font mention de 
différens Palais qu'ils, habitoient : in palatio 
nostro. On veut) qu'ils n eussent, pour tout 
bien, que le simple revenu d'une terre, et nous 
trouvons, dans ces mêmes titres, des preuves 
d'un nombre infini de fondations qu'ils ont 
faites. Mais aussi , d'où avons-nous tiré toutes 
ces fables ? D'un Éginard , passionné pour la 
mémoire de Charlemagne , fils de celui qui 
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avoit détrôné ces princes; de Fauteur fabtil eux 
des Gestes des rois de France, qui écrivoit sous 
Thierry de Chelles, et' pendant que Chairles- 
Martel fàisèit trembler toute la France sous 
son autorité; dun Erchdmbert, adulateur de 
Chârlës-Màrfcel , sous le gouvernement duquel 
il a écrit, et pendant son ministère; du con- 
tinuateur de Frédégaire, aux gages de Chilrîe- 
brand, frère de Charles-Martel, et du Moine 
de Saint- Arnould, maison fondée par lès Pe-* 
pins, et dont l'annaliste ne' cache point sa 
passion contre lés princes Mérovingiens. 

Enfin , quoique Sigebert Itt, Tbéodorïc III 
et Chilpéric se soyent trouvés en plusieurs ba- 
tailles, on en fait des insensés \ parce quife 
n'ont pas été heureux. L'histoire ne dît rien de 
quelques-uns de leuré successeurs; mais, outré 
que les grands événemiens se rapportoïent à 
leurs maires, on peut dire que l'histoire a plu- 
tôt manqué à ces princes, qu'ils n'ont man- 
qué eux-mêmes de fournir de matière à l'his- 
toire; mais quand même, soit par leur mino- 
rité, oh par l'excès de puissance où étbïent 
parvenus lès maires, ils n auraient pu se si- 
gnaler dans les combats , en doit- on avoir 
parlé* pour cela, comme d'insensés? Les princes 
ne peuvent-ils acquérir de la gloire qu'en ré- 
pandant beaucoup de sang? Mais c'est une des 
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bizarreries de l'esprit humain , qui , dans le 
fond, connblt tous les avantages de la paix , 
et qui cependant ne trouve pas qu'un prince 
ait régîié glorieusement, si son règne n'a été 
rempli de guerres , et d evénemens funestes et 
sanglans. 
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PARALLÈLE ENTRE AGRIPPA ET MÉCÈNE, 
MINISTRES DE CE PRINCE. 



Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
tom. V , p. 235. 



De tous les moyens qui concourent, soit à la 
fondation des empires, soit à leur affermisse- 
ment, il n'y en a point qui y ait plus de rap- 
port , que le bon choix que font les princes de 
leurs généraux et de leurs ministres; et, sans 
entrer ici dans un détail assez connu, il est sur, 
que comme Agrippa rendit, par sa valeur, 
Auguste maître de l'Empire , Mécène , par sa 
sagesse et son habileté , contribua à en affer- 
mir la nouvelle domination. 

Mais quel a été le plus grand de ces deux 
Romains? G est une question qu'on ne peut 
décider qu'en examinant le caractère particu- 
lier d'Auguste, la situation des affaires, quand 
ces deux ministres y prirent part , et par quels 
services l'un e.t llautre parvinrent à la confiance 
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d'un prince, qui n'en eut jamais d'entière que 
pour eux seuls. 

Les historiens ne conviennent pas, entre 
eux , sur le caractère de cet empereur. Les uns 
le représentent comme un génie du premier 
ordre, vaste dans ses vties, juste dans ses pro- 
jets, capable de former les plus grands desseins 
et de les exécuter, naturellement humain, et, 
depuis l'extinction du triumvirat, doux, clé- 
ment, plein de bonté, et tel enfin qu'il sem- 
bloit être né pour le bonheur de l'univers. 
Selon d'autres, c'étoit un prince ambitieux, 
sans courage , entreprenant et timide en même 
temps, infidèle avec ses alliés, cruel et impla- 
cable dans ses vengeances , superstitieux , sans 
mœurs et sans vertus. On distingue aisément , 
dans ces deux portraits , la flatterie et la ma- 
lignité. Auguste n'a été ni si grand , ni si bon , 
ni si fçûble , ni si méchant* qu'on nous le re- 
présente; le caractère des hommes est ordinai- 
rement plus mêlé; et si ce prince n'a pas pos- 
sédé toutes les qualités que lui donnent quel- 
ques historiens-, il n a pas aussi été tel que les 
autres l'ont dépeint. On ne ççauroit disputer, 
au petit -neveu de César, de grands talens; 
on voit, dans ses desseins, un courage qui 
étonne, un esprit de suite, et qui sçavoit dis- 
tribuer, dans des temps convenables, l'exécu- 

5» ai 
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tion de ses prqjets» uue grande péuétratioa 
pour connoître les hommes, beaucoup d'équité 
dan? ïçg emplois qu il leur donoatt II étoit 
toujours atteuttf *ux affaire*, cruel tro dé-, 
ment, selon que le t^mps et les injure le den 
lUsincUuent, erçuemi deft périls, poltron mêmey 
peut-être par politique; i\ sçavoit couvrir ses 
défettf? , pur fort iftfini qu'il avoit de se don- 
ner les vertu* qui lui manquaient Enfin il 
é^t, çomn*e il l'avouoit tut-mêmo, wat excet- 
Içitf comédien,, et qui, »us, le masque, sçut 
jo^uer dtfférefts rôlea pour parvenir au pre- 
*ûe*. 

C est ee qu'il fcut développer, pour pouvoir 
xni^u* jugçr du caractère de ses deux ministres 
Au milieu des troubles qui suivirent la mort 
de Césflr> parut» sur ta scène, G. Octave, son 
fils ad^ptif. Agé à peine de dix-huit ans, et ne 
faiçau£ que» sortir dça école* d'Àpollonie, il osa 
focjpft^p le dessein de détruire la république, et 
de s'emparer de. la souveraine puissance; et 7 
ce qui est plus surprenant encore, sans être 
assuré d'aucuu des partes qui s]étoient formes 
Ù lu mjQtrt du dictateur. Enyain ses parent efc 
ses am&% les partisans, même et les ennemi? de 
la liberté, s'opposèrent à un dessein si hardi 9 
rien ne Dut capable de 1 ébranler; et, soutenu 
du seul uom de César, U entreprit de résister 
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aux uns et autx autres. Mat», comme il navoié 
pas assez, de force» pour se soutenir f en même 
temps, contre ces différens partis, il eut l'adresse 
àé s allier sitceessKveme&t avec etix , de se servir 
tour-à-tour* de leur aaimosité et de leur» ar~ 
mes pour le» détruire les une après les autres, 
et de jette? ainsi les fimderaéns de sa grandeur 
sur leur ruine. Tel) fat le ptam fixe q» il forma , 
et dont il ne s'écarta jamais. Un profond si-» 
Isncer fcauvroit ce grand dessein ; it ne laissoit 
voir que la résolution; de venger la mort de 
soir père ; il s'en fit même un prétexte pour 
armer. Marc -«Antoine se servit du même pré- 
texte, pour ratppeHer les légions qui étaient sous, 
ses ordres. À nie voir que les. dehors de cette 
conduite, ils dévoient, ee semiJe, sunïr l'un 

' avec ï autre , pour concourir au même dessein^ 
tiatô des intérêts plus pressant les faisaient 
agi*'. Antoine aspiroit aussi à la souveraine 
autorité; et comme ils se pénétrèrent, ils dé- 
viaient ennemis. Envaki les amis de César 
cherchèrent à les réconcilier; ils semhrae- 
seront r mais* leur défiance ne se mit point cte* 
fa* partie; et comifte ib se traversoient datte 
tous lettre desseins, leur feinte amitié fie aura 
pa* k>«ig~temps. Antoine se satisfeisoit par 
<$es> marques de Mépris , et traitok d'écolier le 

jeune Octteve, peadant que cet écolier, maître, 
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à l'extérieur, de son ressentiment , jettoit de 
loin les fondemens de la perte de son concur- 
rent. 

Cependant Antoine alla mettre le siège de- 
vant Modène, espérant que le jeune César 
viendroit dans son camp, et le reconnoîtroit 
pour général ; mais ce prince , qui jugea bien 
que le dessein de venger le dictateur, en chas- 
sant, de cette place, Décimus Brutus , un de ses 
assassins, étoit moins ce qui les conduisoit, que 
1 envie de devenir le maître de Rome, en pre- 
nant cette ville, sçut, par le moyen de Cicé- 
ron, faire craindre le succès de ce siège; et 
Antoine fut déclaré, par le sénat, ennemi de 
la patrie. Les deux consuls se mirent en mar- 
che; Auguste se joignit à eux avec ses troupes , 
et Antoine fut obligé , après la perte de la ba- 
taille, de lever le siège. Auguste demanda et 
obtint le consulat , mais il ne le garda pas long- 
temps. Antoine, qui a voit rétabli son armée 
par la jonction des troupes de Lépide, me- 
naçoit Auguste de se joindre avec les conjurés ; 
et le jeune César, épouvanté du projet d'une 
ligué , à laquelle il n auroit pu résister, lui fit 
offrir de se réconcilier avec lui , de joindre leurs 
troupes et de partager, la souveraine puissance. 
Cependant, comme ils étôient toujours en garde 
lun contre 1 autre, ils s associèrent Lépide, 
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moins comme «chef de parti, que pour être 
l'arbitre des différends qui pourroient surve- 
nir. Tel fut le fameux triumvirat, dont les 
cruautés font horreur. Enrichis par les pros- 
criptions, et devenus puissans par la mort de 
leurs ennemis, ces trois chefs abattirent le 
parti des conjurés; et la liberté fut ensevelie 
dans les plaines de Philippe, avec Brutus et 
Cassius, les derniers des Romains. 

Gomme, Auguste avoit donné , dans toutes 
les occasions , des marques de foiblesse et de 
timidité, il eut souvent à essuyer les railleries 
d'Antoine ; ainsi il crut qu'il lui étoit nécessaire 
défaire choix d'un bon général. Agrippa fut 
choisi: soldat de fortune et sans naissance, et 
qui, par là, ne pouvoit faire aucun ombrage. 
U étoit question alors de chasser de la Sicile le 
jeune Pompée, qui s'en. étoit emparé, et d'où 
il infestait toutes les côtes d'Italie. Auguste 
n'avoit point de flotte. Agrippa fit construire 
des vaisseaux, alla chercher l'ennemi, battit 
ses lieutenans en plusieurs rencontres , et défit 
enfin Pompée lui-même. Mais, aussi modeste 
que grand général, connoissant peut-être aussi 
la délicatesse et la jalousie de son maître ,. il 
refusa les honneurs du triomphe qu il méritoit. 

Auguste, victorieux de tous les républicaine, 
crut qu'il étoit temps de rompre avec ses col- 
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lègues. Les prétextes de rupture ne manquèrent 
pas À un aussi habite politique. Lépîde, le 
moins redoutable , fut attaqué le premier ; et 
la perte de ce concurrent ne lui coûta que 
(quelques intrigues et de l'argent. Le triumvir, 
peu estimé de ses soldais , en fut abandanué 
au milieu de son camp; et, comme il étoit peu 
ambitieux , il n eut pas de peine à prendre k 
parti de la retraite. Antoine lui donna plus de 
peine ; maître d'une partie de l'Asie et de l'Afri- 
que , allié avec plusieurs grands rois , adoré de 
ses soldats, il auroit été invincible, s il n'avôit 
lui-même été vaincu par eee passions. Auguste, 
instruit que son amour pour Oiéopâtre lut fia* 
soit négliger les affaires du goçveraenent, «• 
voya contre lui Agrippa; la gner^e conduisit 
ce général en différons dnoaats, et la victoire 
le suivit par-tout: enfin la bataille cTActium 
décida cette grande querelle ; et lu mort d'An- 
toine, <qui suivit cette défaite, rendit Auguste 
maître du monde. 

C'est ainsi qu'il sçut se prévaloir de la vie* 
toire dHirtius et de Pansa, près de Modèae, 
pour abaisser Antoine; que le même vainquit, 
pour lui, dans tes champs de Philippe», et 
qu'Agrippa le défit de Pompée et d'Antoine, 
et le mit eu état <le régler, à son gré , la forme 
du gouvernement. 
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Ce grahd projet lui donnait de vives inquié- 
tudes. Le souvenir dèé Ides de Mars se présèn- 
toit,san6 cesse, à son esprit. Cëààr,fe9Sàssiné,àu 
inilieu du sénat, par ses propres amis, lui foi- 
sait appréhender le ftiêriie feorfc ; sa timidité na- 
turelle lui Fâisoit craindrte un nouveau BfutUs, 
et c'est ce qui fit prendre H résolution de dé- 
libérer de cette grande affaire avec Agrippa et 
Mécène. Agrippa , uniquement senfeibfc à cette 
gloire qui lie acquiert que par les belles ac- 
tions, se déclara pour Utaé généreuse abdica- 
tion, il fit mêirte envisager, à 'son maître, les 
périls d'Une domination odieuse, lui cita lés 
exemptes de Sylla et dé Gésà*, et rexkètta à 
Faire voir à Funivefs * en rendant là liberté £ sa 
patrie, qu'il n'aVbit pris lefc âriafresqUe pour 
venger la mort de snn père. 

Mécène, san3 s'arrêter à faire voir à Auguste 
la couronné par les endroits léis plus brillëtis , 
se contenta de lui représenter qu'il en %voit 
trop fait pour reculer; qu'après tant de feahg 
répandu, il n'y àvôit dé sûreté poiir lui que 
sur le trône > et qu'il ne seroit pas plutèt dé- 
pouillé dit pouvoir suprême, qu'il se verrait 
attaqué par les enfkns et les amis de tant d'il^ 
lustfes proscrits, que le malheur des temps 
l'avoit obligé dltmnoler à sa sûreté* 

Auguste , sans embrasser entièrement et aussi 
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sans rejetter, tout-à-fait r l'un et l'autre con- 
seil, résolut de retenir l'autorité souveraine; 
mais , pour accoutumer insensiblement les Ro- 
mains à supporter sa domination, il déclara 
publiquement qu'il s'en dépouillerait dans dix 
ans, faisant espérer qu'alors il auroit entière- 
ment rétabli le calme dans l'État. On le vit, 
en effet, tous les dix ans, renouveller la même 
.protestation. 

Dès-lors Agrippa et,Mécène partagèrent l'au- 
torité et la confiance de leur maître, avec cette 
différence que le premier, plus estimé, épousa 
la fille d'Auguste, et fut consul. Mécène prit, 
une route détournée pqur.se distinguer; con- 
tint d'une vie délicieuse, et de régner, pour 
ainsi dire, sur le cœur de son maître, il sçut 
renoncer à toutes les dignités. L'un étoit re- 
gardé comme le soutien de l'empire, Jautre 
comme; un ami doux et agréable, plus atta- 
ché à la personne de son maître, qu'à sa di- 
gnité. Mais, comme on a moins parlé de ce 
favori , à cause des guerres continuelles qui ren- 
dirent Auguste le maître du monde, et auxquelles 
Mécène eut peu de part , il est bon. de faire 
connoître plus particulièrement un Romain, 
dont le nom, depuis tant de siècles, est con- 
sacré à la protection des lettres. 

Né chevalier Romain, c'est-à-dire , dans le 
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second Ordre de la république, il eut le bon- 
heur d'étudier, avec Auguste , à Apollonie; et la 
conformité d'humeurs, l'amour des belles-let- 
tres , et le même penchant pour les plaisirs, 
formèrent entre eux, dès ce temps -là, une 
amitié qui dura toujours. La guerre civile s'é- 
tant allumée, Auguste, d un favori agréable, 
se fit un ministre utile. Mécène fut toujours 
chargé des négociations les plus délicates; et 
Auguste ne pôuvoit jamais faire un meilleur 
choix. Mécène avoit ces qualités douces qui 
gagnent les cœurs ; né avec beaucoup. d'esprit, 
l'éducation et l'étude avoient achevé ce que la 
nature avoit préparé en lui. Ce fut dans une 
de ces négociations secrettes, qulil sçut tirer 
d'Antoine des secours pour chasser le jeune 
Pompée de la Sicile. Dès qu'Auguste fut de- 
venu le maître, le favori changea de système, 
et ne songea plus qu'aux moyens de conserver la 
personne et l'autorité de l'empereur. Des es- 
pions , répandus dans toutes les cabales, lin- 
struisoient des sentimens de ceux qui ne goû- 
toient pas le nouveau gouvernement; et ce 
fut sur leurs rapports qu'il porta Auguste à 
relâcher une partie de son autorité , pour con- 
server plus sûrement celle qu'il retiendroit. Ce 
fut aussi par les conseils de ce ministre que 
Borne eut encore des consuls , des préteurs et 
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des édiles, anciens officiers de la république, 
quoique, dans le fond,, ils & eussent qu'une 
ombre d'autorité. 

Mécène porta encore plus loin ses soins et 
ses vues : dans le dessein de foire estimer le 
prince, et de faire aimer même son gouverne- 
ment , il s'attacha tous oeuxqtii pouvoièntservir 
à sa gloire; poëtes, orateurs, historiens, il les 
eppelloit auprès de lui , les comhloit de cares&ea 
et de bienfaits , et les produisoit à son maître» 
Sa faveur lui attirait tout le monde; et les 
plus honnêtes gens se trouvôient, avec plaisir, 
aux sçavantes eonfënences qui se tenoient chea 
lui. Ijà, on exaltoit les louanges du prince; ces 
louanges , répandues ensuite parmi le peuple* 
adoucissoient insensiblement les esprits; et la 
haine et l'envie 9e changèrent ainsi en adaii* 
ration. Un si heureux changement fut l'ott* 
vrage de Mécène; et si Agrippa, an traversé 
mille périls, sÇut luire triompher son inaittt 
de ses ennemis déclarés, Mécène désarma des 
ennemis cachés, accoutuma des hommes libres 
à la servitude, et rendit tolérahle la monar- 
chie, si odieuse à des républicains. 



Digitized 



by Google 



ÉTABLISSEMENT 

DES LOIS SOMPTUAIRES 

EN FRANCE. 



Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
tom. VI,pag. 727. 



if, «est pas surprenant que, dans 1 ancien \ 
cueâ des lois Saliques, on n'en trouve aocune 
qui ait eu pour objet la referme du loxe. 
Comme ce vice nW ordinairement produit 
qae par les richesses et l'abondance <, on ne l'a 
çuères vu parotate dons le commencement des 
empires , et quand les États ont commencé à se 
former ; oe sont ordinairement des conqué- 
rons qui font rapporté , avec les dépouilles dos 
pays conquis. Ce ne fut que Tan 536 de Rome, 
que les Romains ftirent obligés > pour réprimer 
ce désordre, d'avoir recours aux lois somp- 
tuaires. 

Les Français ignorèrent ,- encore {dus long- 
temps , le mal et le remède. Cette nation , 
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comme on sçait , habitoit autrefois au-delà du 
Rhin , soit, dit un ancien historien, quelle en 
fut originaire , où qu'elle fat venue s'y établir 
de plus loin. Tant qu'ils restèrent dans la Ger- 
manie, leurs maisons, ou plutôt leurs cabanes, 
nétoient bâties que de bois, encore sans être 
dolé , et couvertes seulement de chaume , 
comme le rapporte Tacite. Les hommes na- 
voient ordinairement, pour habit, qu'un sayon, 
fait de gros drap ou de peaux , le poil en de- 
hors , et attaché avec une seule agraffe. Quel- 
ques uns ajoutoient une espèce de pantalon 
fort étroit. G est ainsi qu'ils parurent dans les 
Gaules, sous la conduite de Clodion ; l'or et 
l'argent leur étoient inconnus, ou, du moins, 
n'entroient point dans le commerce. Personne , 
parmi eux , n'avoit de fonds de terre en propre ; 
leurs chefs leur en assignaient , tous les ans , une 
certaine mesure, proportionnée à leurs besoins; 
ainsi la terre, le sujet aujourd'hui des guerres 
entre les princes , et des procès entre les parti- 
culiers, leur servoit de patrimoine universel, 
où tous avoient droit, et où*chacun avoit part. 
Et si. le dérangement des saisons produisoit la 
stérilité/ et trompoit leurs espérances, ils al- 
loient en course , et faisoient leur récolte sur 
les terres de leurs ennemis. 
Une vie libre, mais. sauvage , des mœurs fé» 
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roces, le peu de commerce qu'ils avoient avec 
des nations policées , l'ignorance <les commo- 
dités , tout contribuoit à éloigner le hure de 
leurs cabanes ; et nous ne pouvons nous faire 
une idée plus juste de ces premiers temps, qu'en 
les comparant au genre de vie que mènent 
encore aujourd'hui les Hurons et les lroquois. 

Quand nos premiers Rois eurent passé le 
Rhin , les guerres continuelles qu'ils eurent à 
soutenir contre les Romains, les Bourguignons 
et les Visigoths , et souvent même des guerres 
civiles , ne leur permirent guèrés de rechercher 
des parures superflues : les Français tiroient leur 
principal ornement de leurs armes , qui étoient 
ordinairement d'un fer ou d'un acier bien poli ; 
et on voit, dans Grégoire de Tours, le premier 
de nos historiens , que Clovis , dans une revue 
générale de son armée , prit occasion du mau- . 
vais état où il trouva la hache d'armes d'un 
soldat, qui lui avoit manqué de respect, dans 
une autre occasion , pour lui en fendre la tête. 

Ce Prince, au rapport de l'historien Français , 
entreprit la conquête des Gaules , sans avoir ni 
or, ni argent. Thierry,' son fils aîné, fut charmé 
d'avoir eu un bassin d'argent pour sa part des, 
dépouilles de Bazin , roi de Thuringe : ce fat 
un bijou pour ce prince, encore barbare,' et 
peut-être le premier qui eût paru sur la table 
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de. no& rw. M ajâ rien ne prouve mieux eom~ 
bien** dans toute e#tte première race, on était 
éloigné de tout ce qui approchoit du b*xe , que 
kl basterue ou le chariot , traîné par deu* 
" boeafe ^.ct conduit par un bouvier , cUmt nos 
roi* se servaient pouç voilure. On voit que la 
bastarae de ne& premiers Français n'était pas 
toutrè-feî* auest magnifique que nos berlines , 
quoiqueluiventian de ces deux wtureavienoer» 
àrpeu-prèa, du même paya* 

On sçaft que le royaume de France devint 
u«t grand empire sou* Chariemegne : cèpe»* 
dant cet empereur, au milieu de cette foule de 
prinees» de grands seigneurs et de capitaine^ 
de différent pays et de différente* nations 9 qui 
«omposoient une cour nombreuse et msçpi- 
âque, conserva toujours* r dam se» babille- 
mens:, la simplicité de se^amêtre* Ctale vey*tt 
tQujou»s vêtu à ta française, à mous qpftl no 
lut oblige de donner audience à dea ambassa- 
deurs^ on qu'il se trouvait dana ce^ assemblée* 
générales , où la majesté de l'État doit .paraître 
dan* le souverain: bacs ces oseaflions , son ha» 
bittement différait peu de. eeh&ripêinedu peu- 
ple, Jlpeptoii ett hyver, difcEginard, un pour- 
point, feit de peaux de loutre, sur une tunique 
de laine: ayec a» simple bondé de soye : il mel- 
toit> sur 9ee épaule^ uasay (m de couleur bleue* 
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et , pour brodequins , il se servoit de bandes de 
diverses couleurs , croisées les unes sur tes au- 
tres ; il s en veloppoit ensuite d un long manteau , 
{ait dune manière singulière; par^devant et 
par-rderrière , il tombait aux pieds, et il étoit si 
court par les cotés , qu'à peine approchoiMt de» 
genoux. 

Tel étoit, à-p exprès, l'habiHemefit des Fran- 
çais; mais, comme la nouveauté a de grands 
charnues pour les. hommes > les Français, ayant 
yu aux Gaulois de petits mqnteaux bigarrés de 
différentes couleurs, ik lea préférèrent aux 
grands, manteaux , sous» prétexte qu'as étaient 
trop embarrassant L'empereur, dit le Moine 
de St.-*Gal , dissimula d'abord ce changement; 
mak, setant aperçu que les Frisons, quifaisoient 
ordinairement ce commerce de petits man- 
teaux > les yendoient aussi cher que les an* 
cîchs où il entroit beaucoup; plus d'étoffe , il eu 
défendit la Tente et l'usage, surtout dans ses 
armées* L'usage du long manteau fut rétabli, 
qui, eomme le manteau de Grifonet, dams la 
comédie, étoit nui meuble universel; la nuit, 
c^uyetture; le matin, robe de chambre; et à 
la ville et en campagne, parapluie impésté» 
teaMe* 

Mais quelque précaution que pçît ce grand 
primée pour conserver, parmi les Français, 
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l'ancien habillement et la simplicité de la. na- 
tion, il ne put empêcher, dans les différais 
voyages qu'il fit en Italie, que ses capitaines et 
ses courtisans ne prissent les modes des Italiens, 
surtout par rapporta ces riches pelleteries, que 
les marchands vénitiens rapportaient de l'O- 
rient, et dont les Français, à l'exemple des Ita- 
liens , ornoient leurs vêtemens. Charlemagne , 
pour les corriger de ce luxe, monta, un jour, 
à cheval , sous prétexte d'aller à la chasse , quoi- 
qu'il neigeât, et- qu'il fît un graùd froid: il 
n etoit couvert que d une simple peau de mou- 
ton , attachée sur l'épaule , suivant l'usage de 
ce temps-là, et qu'on tournoit du côté que ve- 
noit le vent et la pluie. Le prince, en cet état, 
fut suivi de ses courtisans avec leurs habits de 
soye, sur lesquels étoient cousues des bandes 
de pelleteries de différentes couleurs. Tout cela 
fut bientôt déchiré par les ronces et les épines 
qu'on trouve dans les forêts; et ces peaux pré- 
cieuses , mouillées par la neige et la pluie , fu- 
rent entièrement gâtées. L empereur , au retour 
delà chasse, ne souffrit point que ces seigneurs 
le quittassent pour changer d'habits; nous les 
sécherons mieux, leur dit-il, en nous appro- 
chant du feu, qui ne servit, comme il l'avoit 
bien prévu , qu'à faire retirer et grimacer ces 
bandes de peaux , en sorte que / le soir , et 
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quand il fut question de se déshabiller, tout 
s'en alla par morceaux. Charleniagne , qui vou- 
loit faire servir cette innocente malice à une 
correction utile, fit dire à ses courtisans, le 
lendemain, qu'ils eussent à paroître, devant 
lui , avec les mêmes habits qu'ils avoient portés, 
la veille, à la chasse ; et , de son côté , il prit sa 
peau de mouton, comme. s'il eût voulu y re- 
tourner : chacun se présenta dans un délabre- 
ment qui pouvoit être regardé comme une 
mascarade. Pour lors l'Empereur , prenant ce 
sérieux et cet air de grandeur qui, lui étoit si 
naturels : « Fous que vous êtes! dit-il, en leur 
« adressant la parole , dites-moi à présent , le- 
« quel dp vos. habits ou du mien est le plus utile 
« et le plus durable , quoique la peau dont je 
« me suis servi, ne coûte qu'un sol , et que vos 
« pelleteries étrangères reviennent, je ne dis pas 
« à plusieurs livres , mais même à plusieurs 
utalens?» 

Le moine de St,-Gal, dont j'ai tiré ce fait, 
adressant la parole à Louis-le-Débonnaire , lui 
représente que cette correction de TEmpereur , 
son père, bannit le luxe de sa Cour et de ses 
armées, et que, depuis ce temps-là, aucun ca- 
pitaine, n'y parut qu'avec un simple habit de 
laine i et couvert de ses armes pour toute pa- 
rure. 

5. 22 
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Ce prince si grand , et en même temps si 
modeste, joignit à son exemple, l'autorité des 
lois; et c'est à lui que nous sommes redevables 
des premières lois sômptuaires. Le prix des 
étoffes , augihentant à proportion du luxe , il 
y pourvut par une ordonnance de l'an 808, 
que Ton trouve dans ses Capitulaires. Il y est 
défendu , à tontes personnes , de vendre ou 
d^acheter un sayon double plus cher que 20 sols, 
et le simple , 10 sols. Le sayon étoit unç espèce 
de veste ou de robe de dessous , sur laquelle on 
mèttoit le rochet fouré, qui ne devoit être vendu 
que 3o sols , sll étoit de poil de martre ou de 
lotitre,et 10 sols, si ce n'étoit que du poil de 
cbat; et ceux qui violoient cette 'ordonnance, 
étoient condamnés à payer 4o sols d amende 
envers le roi, et 20 sols pour le dénonciateur; 
sur quoi cependant il est bon de remarquer 
qtie le sol de ce temps-là , selon M. Leblanc , 
dans son Traité des mon noies T évalué à la 
monnoie courante , valoit 46 sols. 

Louis-le-Débonnaire imita, daû9 ses habits, 
la modestie de Charlemagne, et son attache- 
ment à l'habillement des Français ; si on en 
excepte le temps de sa première jeunesse, et 
pendant qu'il resta en Aquitaine > sous le règne 
de l'empereur, son père. L'historien de sa vie 
dit que ce jeune prince, sur les ordres de Char- 
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lemagnc , s étant rendu à Paderbôrn , il y parut 
en qualité de roi d'Aquitaine, et suivi de la 
jeune noblesse de cette grande province ; ilfc 
avoient tous une petite casaque ronde , deè 
manches de chemisés .amples et bouffantes, deè 
chausses larges, de petites bottines auxquelles 
les éperons étoient cousus et un javelot à la 
main : ce qui fait voir que la forme des habits, 
en ce temps-là , étoit différente en différentes 
provinces. Charles -le -Chauve, au lieu de se 
conformer à ses ancêtres , se rendit odieux pat* 
l'affectation qu'il faisoit paraître de s'habiller 
à la mode des Grecs; cette parure étrangère 
parut si bizarre , en France , qu'un de nos^cé- 
lèbres historiens a écrit qu'elle faisoit peur jus> 
qu'aux chiens , qui hurloient quand ils voyoient 
le roi ainsi vêtu. Les guerres continuelles que 
ses successeurs eurent à soutenir, et les révo- 
lutions qui arrivèrent par le changement de 
race dans la personne de nos rois , leur laissè- 
rent moins d'attention sur le luxe de leurs su- 
jets; et, comme la plupart étoient continuel- 
lement à cheval , et que leur cotte d'armes cou- 
vroit tous leurs habits , leur magnificence étoit 
renfermée dans cet habillement militaire qu'ils 
faisoient ordinairement de draps d'or et d'ar^ 
gent,etde riches fourures d'hermines, de mar- 
tres zibelines , de gris, et autres peaux qu'on 
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peignoit même de différentes couleurs. Marc 
Velser prétend que les hérauts d'armes ont em- 
prunté de ces cottes d armes, les métaux, les 
couleurs et les pannes qui entrent en la com- 
position des armoiries. Mais, pour ne nous pas 
éloigner de notre sujet, nous voyons, vers le 
commencement de la troisième race , et dans 
la première croisade , faite soùs le règne de Phi- 
lippe I er , que Godefroy de Bouillon, et les au- 
tres barons Français, étoient couverts de draps 
d'or et d'argent, et de pelleteries précieuses, 
quand ils se présentèrent, à Constantinople, 
devant l'empereur Alexis Comnène. 

Cette dépense vint à un tel excès dans les 
armées , et sur-tout dans les guerres d'outre- 
mer, que, cent ans après la première croisade 
et vers Tan ii 90, le roi Philippe-Auguste dé- 
fendit qu'on se servît , à l'avenir , de l'écarlate 
des peaux de vair, d'hermines et de gris. 

Ce ; règlement duroit encore du temps de 
Saint-Louis, qui, dans ses croisades, s'abstint 
toujours de porter de l'écarlate, le vair et l'her- 
mine. Son exemple étbit suivi par tous ses ca- 
pitaines; et Joinville rapporte, que, tant qu'il 
fut outre mer avec ce saint roi, il ne vit pas, 
dans, son armée, une seule cotte brodée. La 
différence des conditions étoit même marquée, 
parmi les Français, par les différentes étoffes 
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dont on s'habilloit , comme on le peut voir par 
le différend qu'eut Me Robert de Sorbonne 
avec le même sire de Joinville , auquel il re- 
procha, en présence même du roi, et de plus 
de trois cents chevaliers, qu'il étoit mieux vêtu 
que ce prince, Joinville lui répartit , ainsi qu'il 
le. rapporte «M e Robert, je ne suismieàblâ- 
«mér, sauf l'honneur du roi. et de, vous; car 
«l'habit que je porte, tel que le voyez, m'ont 
« laissé mes père et mère , et ne l'ai point fait 
« faire de mon autorité. Mais au contraire est 
« de vous , dont vous êtes bien fort à blâmer et 
« reprendre, car vous qui êtes fils de villain et 
« de villaine avez laissé l'habit de vos père, et 
«mère,, et vous êtes vêtu ; de plus fin camelin. 
« que le. roi.n'est : et lors , je prins le pan de son 
« surcol et de celui du roi, que je joignis L'un 
«près de l'autre, et lui dis, or regardez si j'ai 
« du voir. » 

Cette différence des conditions étoit sur-tout 
marquée dans les manteaux qu'on appelloit 
manteaux d'honneur ; et il n'y avoit que les 
chevaliers qui les pussent porter. Us étoient 
fendus par, la droite, rattachés d'une agraffe 
sur l'épaule , afin d'avoir le bras libre pour com- 
battre : sur quoi, il faut remarquer que, vers 
le XV e siècle, il s'introduisit, en France, des, 
chevaliers en lois , comme il y en avoit en ar- 
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mes, et que leurs manteaux et leurs qualités 
étaient très-différens. On appelloit un cheva- 
lier d'armes, Messire ou Monseigneur , : et le 
chevalier es lois n'avoit que le titre de Maître* 
tel. Les chevaliers d'armes ou de justice étoient 
représentés armés avec la cotte d'armes, armoi- 
riée de leurs blazons , au lieu que les chevaliers 
ès-lois n'avoient qu'une robe fourée de vair et 
un bonnet de même. Cette différence des ha- 
bits, par rapport aux conditions, fut renou- 
vellée par le roi Philip pe-le-Bel, vers Fan 1294. 

Nulle bourgeoise n'aura de char, ainsi que 
porte l'ordonnance de ce prince. 

Nul bourgeois ou bourgeoise ne portera vair, 
ni gris, ni hermine ; il leur est aussi défendu 
de porter de l'or , des pierres précieuses , ni des 
couronnes d'or ou d'argent. 

Les bourgeois -qui auront la valeur de deux 
mille livres et au-dessus, ne pourront s'habiller 
d'étoffes qui passent 12 sols 6 deniers l'aune, 
et leurs femmes, 16 sols au plus; les botirçjeois, 
moins riches, 10 sols, et leurs femmes, 12 aoto 
l'aune; au lieu que les prélats et les barons 
pouvoient se servir d'étoffes de* «la valeur de 
28 'sols : sur quoi, pour l'intelligence de ce rè- 
glement, il faut remarquer que le sol de ce 
temps-là, évalué à notre monnaie ordinaire, 
valoit u sols 4 deniers, obole, et la livre > 11 A 1 
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1 2 livres des nôtres. Ce joétoit pas seulement 
dans les habits que les femmes faisoient écla- 
ter leur luxe; on remarque que, sous le règne 
de Charles VI, elles avoient porté le dérègle- 
ment de leurs coëffures à une hauteur qui les 
rendoit difformes, sous prétexte de les faire 
paroître plus grandes. Juvénal n'a point ignoré 
cette taille artificielle des daines Romaines, 
qui élevoient, sur leur tête, différens étages 
dornejnens et de cheveux; en sorte, dit le 
poëte, qu'en les regardant par-devant, on les 
prenoit pour des Andromaques, pendant quelles 
paraissaient des naines, par derrière. 

Jean Juvénal-des-Ursins, qui vivoit sous le 
règne de Charles VI, dit que les dames et les 
damoiselles de son temps faisoient de grands 
excès en états, et portoient des cornes mer- 
veilleusement hautes et larges. Un carme de 
la province de Bretagne , appelle Thomas Co- 
necte , célèbre par son austérité de viç et par 
ses prédications * déclamoit de toute sa force 
contre ces coëffures monstrueuses qu'il nom- 
mpit des Hennins : « par-tout où frère Thomas 
« alloit , dit Paradin , ces coëffures n osoient 
♦c paroître pour la haine qu'il leur avoit vouée : 
« chose qui profita pour quelque temps , et jus- 
«quà ce que ce prêcheur fut parti des pays 
^susnommés. Les dames relevèrent leurs. cor- 
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«nés, et firent comme les limaçons /lesquels 
a quand ils entendent quelque bruit, retirent 
« et ressèrent tout bellement leurs cornes; mais, 
« le bruit passé , soudain ils les relèvent plus 
«"grandes que devant : ainsi firent les dames; 
«car les hennins et atours ne furent jamais 
'« plus grands , plus pompeux et superbes qu a-r 
« près le partement de frère Thomas. » 
: Ces hennins ont reparu , depuis , en France , 
et, de nos jours, sous le nom de fontanges : 
cétoit une espèce dedifice à plusieurs étages 
fait de fil de fer , sur lequel on plaçoit diftîérens 
morceaux de toile, séparés jpar des ruttans or- 
nés de boucles de cheveux, et tout cela distin- 
gué par des noms si bizarres et si ridicules, que 
nos neveux et la postérité auront besoin d'un 
glossaire pour expliquer les! usages de ces diffé- 
rentes pièces, et* l'endroit où on les plaçoit. 
Sans ce secours, qui pourra sça voir un jour, ce 
que c'était que la duchesse ; le solitaire , le chou , 
le mousquetaire , le croissant , le firmament , 
le dixième ciel et la Souris? Et pourrait-on croire 
qu'il falloit, pour ainsi dire, un serrurier pour 
coëffer les dames du XVII e siècle et pour dres- 
ser la baze de ce ridicule édifice, et cette palis- 
sade de fer sur laquelle s'attachoient tant de 
pièces différentes? L'abus en fut poussé si loin 
en France , qu'on auroit eu grand besoin d'un . 
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4 autre frère Thomas, si nom n'avions x trouvé 
dans 1 inconstance de nos modes , l'extinction 
de celle-ci, et le remède à tant de dérègle- 
mens. "" ? ' 

- La distinction des étoffes et des habits sub- 
sistait encore, en France, au commencement 
du XV é ~ siècle : nous avons un arrêt du Parle- 
ment, en ï 4^o, qui défend aux femmes prosti- 
tuées , de porter robes à colle ta renversés , gueus , 
ceintures dorées, boutonnières, sur peine de 
confiscation et d'amende. Cet arrêt fut renou- 
velle par un autre de Fan i446 qui, outre la 
ceinture dorée, leur interdit les pannes de gris 
et de menu-vair; mais le sexe féminin ne s'ac- 
commoda pas long-temps de ces bornes si 
étroites à leurs parures. Les défenses de la Cour 
furent bientôt violées; on vit les femmes galan- 
tes usurper ces habillemens qui désignaient des 
personnes sages, et surpasser même les dames 
de la première qualité dans leurs ajustemens : 
ce qui donna lieu, en ce temps-là, au proverbe 
si connu, que bonne renommée vaut mieux que 
ceinture dorée ^ parce que cette ceinture ne pou- 
voit plus servir à distinguer la sagesse de celles 
qui s'en serVoient: C etoi V au contraire, une 
marque dé dérèglement parmi les femmes La- 
cédémoniennes, que de s'habiller avec de ri- 
ches étoffes; et les lois de cette austère répu- 
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blique, pour donner plus d'horreur du luxe, 
ne permettoient de porter de l'or ou de 1 ai> 
gent sur les habits, qu'aux fermnes de mau- 
vaise vie. 

Il sembloit que la loi Oppia^voit retranché, 
parmi les Romains, toute occasipn au Luxe : il 
étoit défendu à toutes les dames Romaines, 
sans distinction de conditions, de porter des 
étoffes de différentes couleurs , et des ornemen* 
d'or qui excédassent le poids d une demi-once» 
mais un règlement si sage ne dura pas long- 
temps; et, vingt ans après, malgré toute Top- 
position de l'ancien Gaton , la loi fut abolie par 
la pressante sollicitation des femmes auprès de 
leurs maris. Si on vouloit dépouiller l'ample 
recueil de Fontanon, le livre des Conférences, 
des ordonnances , et toutes les compilations des 
édits de nos rois, sur-tout depuis François I er jus- 
qu'au roi régnant, on verroit que la plupart de 
ce nombre prodigieux d edits qu'ils ont publiés 
contre le luxe, ont eu principalement pour ob- 
jet de réprimer celui des femmes, et que leur 
vanité et leur émulation ont été la principale 
cause des dépenses immenses qui ruinèrent 
également les particuliers et l'État. Ce détail me 
méneroit trop loin, sur-tout dans un discours 
qui n'est déjà que trop long : je me contenterai 
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dé remarquer que ce défaut netoit point par- 
ticulier aux dames de France; qu'on le trouve 
également répandu dans: tous les temps et dans 
toutes les nations ; et que ce dérèglement a tou- 
jours été un défaut de ce sexe, plein de vanité, 
qui, pour plaire aux hommes, cherche, dans 
le secours des ornemens étrangers , les grâces 
que la nature leur a souvent refusées. 

« Les filles de Sion, dit Isaïe, se sont élevées ; 
i< elles ont marché la tête haute, en faisant des 
« signes des yeux, et des gestes des mains; elles 
« ont mesuré tous leurs pas, et étudié toutes leurs 
«démarches. Le Seigneur, pour les en punir, 
«rendra chauves leurs têtes, leur ôtera leurs 
« chaussures magnifiques, leurs croissans dor, 
«leurs colliers, leurs filets de perles,* leurs ru- 
«bans de cheveux, leurs coëfifes , leurs bra- 
«celets, leurs jarretières, leurs chaînes d'or, 
«leurs boëtes de parfums, leurs pendans d'o- 
« reilles, leurs bagues, leurs pierreries qui leur 
u pendent sur le front, leurs robes magnifiques, 
« leurs écharpes, leurs beaux linges , leurs poin- 
tons de diamans, leurs miroirs., leurs che- 
« mises de grand prix , leurs bandeaux , et leurs 
« habillemens légers qu elles portent en été ; 
< leur parfum sera changé en puanteur , leur 
« ceinture d or en une corde, leurs cheveux fri- 
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« ses en une tête nue , et leur riche corps de 
«< juppe , en un cilice. » Quicroiroitque les filles 
de Jérusalem se fussent abandonnées à un luxe 
si délicat et si recherché, et qui ne se peut guères 
souffrir que dans des princesses? 
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sonne, p. 3o et suiv. 

Bragance, Louise de Gusman, duchesse de Bragance; 
caractère de cette princesse , p. 55 et suiv. 
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Gamine. Le duc de Gamine fomentoit une conjuration 

contre le roi de Portugal; il est arrêté, et exécuté à 

mort , p. 1 1-6 ci suiv. 
«Castel-Melhor , favori et ministre d'Alphonse VI, roi 
, . de Portugal; son caractère; il conseille au roi de 

prendre le gouvernement de ses États; sa conduite 
< ambitieuse, p. 1 57 et suiv, 
Catherine d'Autriche, régente de Portugal, pendant 

la minorité du roi dom Sébastien , p. i5. 
Cher ifs; leur loi qui appelle à la couronne les frères 
' du roi, dernier mort, préférablement à ses enfans, 

Govti, nls d'un marchand de Lisbonne, premier favori 
„ d'Alphonse , roi de Portugal ; la régente le fait arrêter, 

et l'envoyé au Brézil, etc. p. i56. 
Corrée, premier commis de Vasconcellos , et conjuré 
contre le roi de Portugal, est exécuté avec ses com- 
plices , p. 86 et suiv. 
Couronne (la) de Portugal reconnue, par un traité 
• solemnel, indépendante de celle d'Espagne, p. 173. 



D. 



Del-Campo, gouverneur de la citadelle de Lisbonne, 

la livre à la noblesse confédérée, p. 94. 
Diego Carcez-Palleja , défend , Pépée à la main, l'entrée 

de l'appartement de, Vasconcellos , p. $6. * 
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K. 



Espagne \ puissance de cette monarchie , sous l'em- 
pire de Charles-Quint, et le règne dfe Philippe II, 
p. 5x' 

États -Généraux de Portugal, reconnoissent Philippe II 
roi d'Espagne, p. io4* D'autres États font, depuis, 
la même déclaration en faveur du duc de Bragance, 
p. 107. 

États (Convocation des) par le roi Alphonse VI; prêtent 
serment de fidélité au régent, p. 173. 



Ferreira, marquis de Ferreira, parent du roi de Por- 
tugal, opine à faire exécuter tous ceux qui avoient 
conspiré contre la Maison de Bragance, p. irf et 



swv. 



G. 



Garray, mestre- de -camp* général des troupes Espa- 
gnoles, sert de parrain au duc de Médina -Sidonia, 

p. 146. 
Goa et tout ce qui relevoit de la couronne de Portugal 
dans les Indes et dans l'Afrique, reconnût t le nou- 
veau roi , p. 109. 



H. 



Hamet, prince Arabe, frère du roi de Maroc, com- 
mande la cavalerie à la bataille d'Alcacer, p. 20. 



4. 
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ilEftRt, comte de Bourgogne, issu de Robert, roi de 

France, chasse les Maures d'une partie du Portugal, 

p. ii. 
Hyde, chancelier d'Angleterre, détermine Charles II à 

épouser l'infante de Portugal , p. i53 et suiv. 



I. 



Inquisiteur (le grand) de Portugal conjure contre le 
roi; arrêté et condamné à une prison perpétuelle, 
p. 11Z et suiv. 



Juifs conspirent contre le roi de Portugal, et la Maison 

de Bragance , p. 1 14* 
Julien ; le comte Julien , seigneur Espagnol , introduit 

les infidèles en Espagne, p. 10. 



Lemûs £T CoftiiÉE, chefs du peuple de Lisbonne, s'en* 
gagent à le faire déclarer contre les Espagnols , p. 68. 

Louis de Camara, de la compagnie de Jésus, précep- 
teur du roi dom Sébastien , p. i5. 



M. 



Màhàmet, roi de Maroc, dépouillé de "ses États, cher- 
" chant un asyle à la Cour de Portugal, se noyé en pas- 
sant la rivière de Mucazen , p. a3. 

5. 2 3 
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Mattos: dom Sébastien Ma tt os de Norogna , . arche- 
vêque de Brague, est arrêté, et meurt en prison, 
p. iî5. 

Mello, grand veneur, un des chefs des, confédérés, dé- 
sarme la garde du Palais, p. 84* 

Médina -Sidoni a. Gaspard Perez de Gusman, doc de 
Medina-Sidonia beau-frère du roi de Portugal, pense 
à se faire souverain de l'Andalousie; ses desseins 
découverts; le roi de Portugal lui accorde sa grâce, 
p. i4o. Il fait ? *>eller en duel le roi de Portugal, 
p. i4i et siriv. 

Muleï-Moluc, roi de Maroc, quoique à l'extrémité, 
se trouve à la bataille d'Alcacer; sa mort glorieuse, 
p. ig. 



N 



Norogfa, un des chefs de la noblesse; sa réponse brus- 
. que à la vice-reine: l'archevêque de Brague le veut 
tuer, p. 91. 

O. 

Olivares. Le comte-duc d'Olivarès, premier ministre 
de Philippe IV, roi d'Espagne; sa politique à Fégard 
des Portugais , p. 28. Son discours adroit et fin pour 
déguiser, au roi d'Espagne, la révolte de Portugal, 
p. 106. Il se sert du pouvoir qu'il avoit sur l'esprit du 
roi, pour obtenir la grâce du duc de Médina, son 
parent, p. i4o. 

Ozorio, (dom Lopez) commandant une escadre de vais- 
seaux Espagnols , a un ordre secret d'enlever du Por- 
tugal le duc de Bragance, p. 36. 
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Parme : le duc de Parme prétend à la couronne de Por- 
tugal , p. 24* 

Pelage jette les fôndemens du roy' 1 ?e de Léon ou 
d'Oviédo, p. ii. 

Pedro, (dom) infant de Portugal , frère du roi Alphonse; 
il fait arrêter le roi, p. 172. Lit 1 fait ensuite signer 
son abdication; prend le gouvernement de l'État, 
sous le titre de régent; épouse la reine, sa belle-sœur, 
et , par la mort du roi , son frère , est'reconnu par 
tous les États, roi de Portugal, p. 174 ei suiv. 

Philippe II , roi d'Espagne ,. prétend à la couronne de 
Portugal, après la mort du cardinal dom Henri, 
p. 24. 

Philippe IV, roi d'Espagne; il offre, lui qui affecte 
le titre de roi catholique, trois millions au roi d'An- 
gleterre , s'il veut épouser une princesse protestante , 
p. i53. 

PiNTO-RiBEiRO, intendant du duc de Bragance ; son 
discours à un de ses amis, au moment de la révolu- 
tion, p. 85. 



R. 



Relation , cour souveraine en Portugal , p. 92. 
Roderic, le dernier roi des Goths en Espagne, p. io. 
Ruvigny, marquis de Ruvigny, ambassadeur extraor- 
dinaire de France en Portugal, p. 166. 

a3. 
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Sa A, grand chambellan, tue d'un coup de pistolet Vas- 
concellos, ministre d'État, p. 87. 

Sancbe, trésorier du roi d'Espagne en Portugal, arrêté 
dans le temps de la révolution , découvre les. desseins 
<Ju duc de Medina-Sidonia, qui vouloit se rendre sou- 

. verain dans l'Andalousie, p. i34 etsuiv. 

Sawde, marquis de Sande, ambassadeur de Portugal en 
Angleterre , y conclut le mariage de l'infante avec le 
roi, p. i53. 

Secret. La révolution qui arriva en Portugal , Tannée 
1640 , fut un miracle du secret, p. 104. 

Schomberg (Frédéric comte de) remporte plusieurs vic- 
toires considérables sur les Espagnols, et affermit, 
par sa valeur, la couronne dans la Maison de Bra- 
gance,p. 162. 



Theodosè, duc de Èragance : son caractère, p. 3o. 
Tubal : les Espagnols prétendent descendre de Tubal , 
p. 10. 



Vasconcellos , ministre absolu du roi d'Espagne es 
Portugal; la dureté et la cruauté de son gouverne- 
ment fait prendre la résolution à la noblesse-de l'im- 
moler à la haine publique, p, 81 . U est $ué;dansla 
révolution; caractère singulier de ce ministre, p. 88* 
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Villareal : le marquis de Villaréal conjuré, est arrêté, 

et exécuté à mort, p. 1 22. 
. Velasco : Nicolas de Velasco', cordelier Castillan , né- 
gocie, en Portugal, contre les intérêts de son roi; il 
découvre son secret à un autre Castillan, plus fin et 
plus rusé que lui, p. 129 et suiv. 

Villènes : discours généreux que tint Philippe de ViUè^ 
nés à ses enfans, au moment de là révolution /p. 83. 

Villa viciosa, séjour ordinaire des ducs de Bragance, 
p. 3a. « 

Xabregas, maison royale à l'extrémité de Lisbonne, 
P-97- . " ." *• 
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